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Livre 2 – L’Héritier

Bragelonne



PROLOGUE



Hiver 1547

LA CITADELLE

« Sur la tombe, le prince Aldéran de Langre, son ami, voulut que l’on ne grave que son nom, ainsi que la couronne, la tête de loup et les épées croisées qui avaient été son emblème de Premier chevalier, par la volonté du Haut-Roi. »

Chroniques (Livre du Chevalier à l’Épée)

 

Ce jour serait celui des obsèques d’un héros.

Un ciel minéral, gris et lourd comme l’ardoise, couvrait les Monts Égides. Une pluie d’hiver tombait sur la Citadelle. Fine et pénétrante, on la voyait à peine mais elle faisait briller le pavé et glaçait jusqu’à l’os. Le cortège funèbre allait d’un pas lent, par des rues vides aux portes closes et aux fenêtres aveugles. La vieille forteresse semblait déserte, morte, abandonnée sous l’averse dans son écrin de falaises nues. Aux remparts, les bannières arborant les cinq couronnes du Haut-Royaume pendaient, détrempées et ternes. Des corbeaux aux ailes luisantes s’étaient posés sur les plus hautes tours. Attentifs, ils observaient.

Le prince Aldéran de Langre ouvrait la marche, monté sur un cheval dont les sabots troublaient des flaques d’encre. Derrière lui, un chariot tiré par quatre chevaux transportait un cercueil d’ébène recouvert d’un étendard empesé de pluie. Venait ensuite une escorte de cavaliers plongés dans un silence absolu.

Tous avaient revêtu des armures de cuir et de mailles sous d’amples capes noires. Tous arboraient sur le cœur l’emblème de la Garde d’Onyx à laquelle ils appartenaient. Tous portaient au bras gauche un foulard blanc noué. De larges capuches masquaient leurs regards mais laissaient deviner des visages graves, des traits tirés, des mâchoires serrées, des bouches sévères. Bottés, sanglés, armés, ils étaient des guerriers endeuillés venus rendre les honneurs à celui qui les avait commandés. Son nom était Lorn Askariàn et les armoiries brodées en fil d’argent sur l’étendard protégeant le cercueil étaient celles du Premier chevalier du Royaume : une tête de loup et deux épées croisées, sous une couronne royale. Les mêmes ornaient la chevalière que Lorn avait au doigt lorsqu’il avait rendu son honneur au Haut-Roi et sa gloire au Haut-Royaume.

Les corbeaux s’envolèrent quand le cortège franchit la porte du quartier du Roi. Pour parvenir jusqu’ici, il avait traversé le Haut-Royaume depuis sa capitale, durant de longues semaines, par les routes et les cours lents des fleuves et des rivières. Puis il s’était enfoncé dans les Égides, jusqu’à cette vallée perdue au fond de laquelle se dressait la Citadelle. L’histoire et la légende du Haut-Royaume se mêlaient dans ces vieilles montagnes. Lors des Dernières Ténèbres, le premier Haut-Roi y avait livré une résistance héroïque et victorieuse aux armées des Dragons d’Ombre et d’Oubli. Et c’est là qu’il avait vaincu le Dragon de la Destruction et avait accaparé sa puissance, pour la transmettre à sa propre lignée.

Les corbeaux volèrent en cercle un moment, tandis que les lourds nuages se veinaient de marbrures blanches au-dessus de la Citadelle. Puis l’un des oiseaux croassa, et tous battirent des ailes vers le cimetière.

La Citadelle comptait plusieurs cryptes et cimetières, tous laissés à l’abandon. Elle n’était d’ailleurs qu’un vaste tombeau, où l’actuel Haut-Roi était venu attendre une mort qu’il espérait proche. Séparés par des murailles crénelées et de lourdes herses, gardés par des tours vides et des chemins de ronde venteux, les quartiers de la Citadelle dessinaient une mosaïque livrée à la désolation. Seul le quartier du Roi restait habité. Et encore. On ne vivait guère que dans le château creusé pour partie dans la falaise, et l’on y parlait bas parmi les ombres tandis que le roi, reclus dans ses appartements ou dans sa salle du trône aux fenêtres aveugles, endurait le supplice d’une interminable agonie.

Un mur entourait le cimetière du quartier du Roi. Les corbeaux s’y posèrent et attendirent que le cortège funèbre arrive. Il vint précédé du claquement des sabots ferrés sur le pavé, en même temps que la pluie se faisait plus lourde, plus drue.

Et blanche.
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Le prince Aldéran accueillit l’averse blanche sans réagir.

Il en connaissait le sens. Il savait qu’elle était un présage néfaste envoyé par Eyral, le Dragon Blanc, et qu’il se passait rarement une semaine sans qu’elle revienne déposer un linceul de cendre pâle sur la Citadelle. On disait le Haut-Roi maudit. On disait qu’il payait le prix d’une faute ancienne, et que le Haut-Royaume en souffrait avec lui. De là le mal incurable dont le roi Erklant souffrait. De là les tourmentes que le Haut-Royaume traversait, les guerres et les famines qui le menaçaient, les querelles et les ambitions qui le divisaient.

Pour y remédier, le Haut-Roi, sans que l’on sache s’il cédait à l’audace ou à la démence, avait libéré Lorn de la prison où il croupissait depuis des années. De ce paria reconnu coupable de trahison, il avait fait son champion. Il l’avait nommé Premier chevalier, lui donnant ainsi tout pouvoir ou presque pour accomplir sa mission. Malgré ses rancœurs et ses doutes, malgré ses fautes, Lorn était en passe de réussir quand…

On parlait d’assassins. Peut-être d’une dette de sang ou d’une vieille haine enfin assouvie. Ou encore d’une vengeance immanente guidée par le Dragon du Destin. Le passé de Lorn était trouble et il n’avait pas manqué de se faire de puissants ennemis, dont l’ambitieuse reine Célyane, en s’employant à rétablir – seul et sans égard pour personne – l’autorité du Haut-Roi.

Alan n’avait pas voulu que ce que Lorn avait accompli disparaisse, à commencer par l’enthousiasme que ses exploits avaient fait renaître chez tous ceux qui – jusqu’alors – désespéraient du Haut-Royaume. Alan avait pris le commandement de la Garde d’Onyx et il n’avait eu qu’à choisir parmi tous ceux qui se présentaient pour servir la patrie dans l’honneur. Puis l’idée de déplacer le tombeau de Lorn lui était venue. Lorn était né dans la Citadelle. Il y avait été adoubé, honoré, puis condamné et diffamé avant que le Haut-Roi ne le rappelle et l’élève à la plus haute dignité du royaume. Personne ne méritait plus que lui de reposer à jamais dans la Citadelle. Alan l’avait affirmé haut et fort, mais il était également convaincu que le voyage compterait autant que la destination. Il ne s’était pas trompé. Tout au long de la route, dans chaque ville, bourg ou village, des gens en deuil avaient attendu des heures que le cortège passe, afin de le saluer. Ils venaient rendre un ultime hommage à ce Premier chevalier qui s’était dressé seul pour rendre leur éclat aux couleurs du Haut-Royaume, et ils voyaient que la Garde d’Onyx qu’il avait refondée lui avait survécu, qu’elle était plus forte et fière que jamais, et qu’un prince la commandait désormais.

Le roi Erklant II attendait dans le cimetière, sous un dais, près d’un large tombeau ouvert. Entouré de sa garde, il était assis, avachi, ses deux mains gantées agrippées aux accoudoirs de son Trône d’Onyx et d’Ébène. Tenu par sa couronne, un voile sombre cachait son visage. Aucun souffle ne semblait soulever sa poitrine osseuse. Décharné et parfaitement immobile dans sa trop lourde armure de cuir clouté, le Haut-Roi ressemblait à la momie d’un guerrier couronné trônant pour l’éternité.

 

[image: separacao.jpg]

 

Alan mit pied à terre et, solennel, marcha vers son père.

Seuls quelques membres de la garde royale entouraient le Haut-Roi dans le cimetière, un prêtre et deux acolytes attendant à l’écart d’officier. C’était peu pour des funérailles qui auraient dû être nationales, peu pour l’enterrement d’un héros. Mais l’accès à la Citadelle était réservé et, sous ce prétexte, Alan avait volontairement écarté ceux qui avaient demandé à accompagner le cortège ou, du moins, à le rejoindre à destination pour assister aux obsèques. Ministres, prélats, diplomates ou courtisans, ils mesuraient l’importance politique que le prince prenait. Ainsi, ils souhaitaient autant lui plaire qu’être vus à ses côtés – et donner à croire qu’ils avaient leurs entrées dans la Citadelle. Par calcul, Alan avait hésité à en satisfaire certains. Il avait besoin d’alliés à la Cour, mais cela aurait été faire affront à la mémoire de Lorn. En outre, le seul allié dont Alan ne pouvait se passer n’était autre que son père.

Immobiles, les corbeaux sur le mur devenaient gris sous l’averse blanche et prenaient l’apparence de la pierre. Coulant sur ses épaules, la pluie ruisselante laissait des traînées pâles sur l’armure noire du prince Aldéran tandis qu’il ôtait sa capuche et, tête baissée, mettait genou au sol.

— Père.

Le Haut-Roi puait.

Il s’exhalait de lui une odeur de charogne qui emplissait les narines d’Alan et le révoltait. La réalité était pire que tout ce que le prince avait imaginé. Il aimait son père. Celui-ci était un vieil homme lors de leur dernière rencontre, avant qu’il ne s’exile dans la Citadelle. Alan pensait retrouver un vieillard. Un moribond. Mais c’était un cadavre animé d’un simulacre de vie qui tendait vers lui une main maigre et tremblante. Songeant aux rumeurs de folie qui lui étaient souvent parvenues sans qu’il puisse y croire, Alan se demanda pour la première fois s’il était seulement possible que le roi ait toute sa raison. Car quelle part d’intelligence et de sagesse pouvait subsister dans ce corps ? Comment un esprit sain pouvait-il survivre dans cette dépouille charnelle maudite ?

Craignant qu’elle ne se brise, Alan prit très délicatement la main du Haut-Roi entre les siennes et y apposa son front, en signe de respect et d’affection. Puis il releva la tête et surprit l’éclat d’un regard habité derrière le voile. Ce regard se dirigea lentement vers les cavaliers de la Garde d’Onyx. Debout, ils tenaient désormais leurs montures par la bride, impassibles sous les gouttes qui explosaient contre leurs capuches et heurtaient le dais royal tendu comme une peau de tambour.

— Combien ? demanda le Haut-Roi d’une voix éraillée que le prince ne reconnut pas.

— Vingt, père. Et demain cinquante si vous le voulez.

— Cinquante. Tous Gardes Noirs.

— Oui, père. Avec votre permission.

Alan avait pris le commandement des Gardes d’Onyx d’autorité, sitôt la mort de Lorn annoncée, afin de parer au plus pressé. Comme il était prince, personne n’avait songé à le lui reprocher et encore moins à le lui interdire, mais il avait outrepassé ses droits. Seul le Haut-Roi pouvait nommer le capitaine de la Garde d’Onyx. De fait, seul le Haut-Roi pouvait confirmer Alan à ce poste et lui permettre de poursuivre l’œuvre de Lorn. Mais ce que Lorn avait commencé d’accomplir, le roi voudrait-il que son fils l’achève ? Le prince Aldéran savait qu’il avait beaucoup à se faire pardonner aux yeux de son père.

— Ma permission…, reprit le Haut-Roi. Ma permission, tu t’en es bien passé.

— Il fallait faire vite, père. Décider. Agir. Pour que la Garde d’Onyx vive et que…

— Lorn n’avait pas cinq hommes auprès de lui, l’interrompit le Haut-Roi qui suivait son propre fil de pensée. Toi… Toi, tu en as vingt et… et tu en espères déjà cinquante. Comment ?

— Tous sont chevaliers, père. Tous de vieilles et nobles et belles lignées d’épée. Et tous sont volontaires. Ils veulent arborer la tête de loup et les épées croisées. Pour vous servir et vous défendre.

La Garde d’Onyx incarnait l’autorité royale. Une autorité à laquelle le Haut-Roi lui-même avait renoncé en s’enfermant dans la Citadelle et en abandonnant le gouvernement à la reine. Pour beaucoup, ce renoncement avait été vécu comme un abandon, une désertion incompréhensible et tragique qui conduisait le royaume à sa perte. Mais le retrait du roi Erklant avait aussi profité à nombre d’ambitieux qui ne voulaient renoncer ni à la fortune, ni à l’influence, ni aux honneurs qu’ils devaient à la reine ou à leurs propres intrigues.

Il existait ainsi des partis puissants qui ne désiraient rien moins qu’un retour de l’autorité royale. Alan savait qu’il les trouverait bientôt sur sa route et que certains intriguaient déjà contre lui. Le soutien du Haut-Roi lui était indispensable pour s’imposer à la Cour. Pour l’heure, il n’était encore qu’un prince inconstant et léger qui jouait à honorer la mémoire de son ami. Mais dès qu’il aurait fait ses preuves, dès que ses adversaires auraient pris la mesure de sa détermination… Or les événements se précipitaient dans le Haut-Royaume et la guerre, de nouveau, menaçait.

— Père ?

Alan sentait qu’il avait perdu l’attention de son père. Se retournant, il s’aperçut qu’il observait les corbeaux sur le mur.

— Père…

Absent, perdu, le Haut-Roi sourit derrière son voile en voyant les corbeaux prendre leur envol et s’éloigner, comme emportés par une trombe de l’averse qui se muait en tempête.

Lui seul les vit disparaître au loin dans un éclat lumineux.

Lui seul les entendit croasser un appel désormais familier.



PREMIÈRE PARTIE



Printemps 1548

ARCANTE

« Bâtie à l’embouchure de l’Andor, Arcante gardait une large baie. Eyral, le Dragon Blanc de la Lumière et de la Connaissance, l’avait fondée et aimée. Belle et prospère, elle était devenue un havre heureux de sagesse et de tolérance où érudits, artistes et philosophes vivaient. »

Chroniques (Livre des Cités)

 

Le soir tombait, paisible et tiède.

Depuis une terrasse du Palais, Yssandre, Dame d’Arcante, contemplait les préparatifs du siège. Des tours, des palissades, des fossés entouraient déjà sa cité. Des bastions sortaient de terre pour abriter des canons. Des campements de toile se muaient en fortins. Des haies de pieux hérissaient les pentes. Des troupes manœuvraient et, partout, comme un défi, flottaient les bannières or et azur du Haut-Royaume.

Un serviteur annonça le duc de Feln.

— Qu’il vienne, dit la Dame d’Arcante.

Le duc parut mais resta sur le seuil de la terrasse, comme s’il craignait le soleil.

— Madame.

— Approchez donc, dit Yssandre.

Il obéit.

— Bonjour, duc.

— Bonjour.

Elle ne lui tendit pas sa main à baiser.

— Vous m’avez fait demander, madame ?

— J’ai appris que vous partiez.

— En effet.

— Un départ fort à propos.

En habile politique, Duncan de Feln ne releva pas l’ironie.

Le Haut-Royaume n’était pas encore en guerre contre Arcante. Même si les travaux étaient bien avancés, même si des troupes campaient aux alentours et sillonnaient la campagne, le siège n’avait pas commencé et il était permis d’espérer qu’il ne commencerait jamais. N’importe qui pouvait entrer et sortir d’Arcante à condition de montrer patte blanche. Il était même possible d’éviter les contrôles hauts-royaux en partant de nuit et en prenant les petites routes. Mais pour combien de temps ?

— Des affaires me rappellent sur mes terres, madame. Des terres qu’il m’était d’ailleurs interdit de quitter.

Adversaire notoire de la reine Célyane, le duc de Feln avait connu un sérieux revers en automne quand, triomphante, celle-ci l’avait assigné à résidence. Il avait eu l’intelligence d’accepter son sort sans esclandre ni scandale et, tandis que la plupart de ses alliés lui tournaient le dos, il s’était tenu tranquille chez lui pendant quelques mois.

Cela n’avait pas duré, cependant.

Car lorsque la Dame d’Arcante avait refusé de prêter allégeance à la reine, Duncan de Feln avait compris que le Dragon du Destin lui offrait une carte à jouer. C’était arrivé à la Saint-Arguys, lors de la Fête de l’Hiver. Traditionnellement, les grands vassaux du Haut-Roi lui juraient fidélité, loyauté et obéissance à cette date. Depuis qu’Erklant II, mourant, s’était reclus dans la Citadelle, cette cérémonie n’avait plus eu lieu. Mais l’ambitieuse et orgueilleuse Célyane, forte d’une victoire politique et militaire remportée sur l’Yrgaärd, avait voulu profiter d’un regain de popularité pour définitivement imposer son autorité. Les allégeances de la Saint-Arguys auraient donc de nouveau lieu en cet hiver 1547. Et elles devraient lui être adressées.

Ils avaient été quelques-uns à faire savoir qu’ils ne prêteraient allégeance qu’au Haut-Roi.

Parmi eux, le duc de Feln, par calcul.

Le comte d’Argor, par probité.

Et la Dame d’Arcante.

— Si les espions d’Estévéris découvrent que je suis ici, dit Duncan de Feln, cela pourrait nuire à vos intérêts.

— Je doute qu’ils l’ignorent.

— Certes. Mais n’attendons pas que la reine ne puisse plus fermer les yeux sur mes… incartades.

Le mot fit sourire Yssandre. Tristement. Elle était grave et belle, élégante, avec de longs cheveux noirs et bouclés.

— Vous disiez que la reine n’oserait jamais mettre ses menaces à exécution, lâcha-t-elle.

— Et je l’affirme encore. (D’un grand geste, Feln balaya les préparatifs du siège.) Tout cela, ce n’est pas la guerre. Pas encore.

— Ne jouez pas sur les mots, duc. Vous serez loin lorsque le premier coup de canon sera tiré.

— S’il l’est jamais, madame.

Durant l’hiver, le ton était vite monté entre le Haut-Royaume et Arcante. La reine Célyane ne pouvait ouvertement chercher noise au très respecté comte d’Argor. Quant au duc de Feln, il restait assez riche et influent pour lui tenir tête. En revanche, la petite province d’Arcante ne faisait guère le poids. La reine était convaincue qu’Arcante ne trouverait personne pour la défendre, à l’intérieur comme à l’extérieur du Haut-Royaume. Elle pouvait donc s’en prendre à elle à bon compte et menacer Yssandre d’une guerre si elle ne cédait pas à ses exigences. Car Célyane ne voulait pas seulement qu’Yssandre lui prête allégeance. Elle prétendait aussi revenir sur le statut de cité franche qui permettait à Arcante d’échapper aux principaux impôts royaux et qui assurait sa prospérité. Ville marchande, Arcante était riche et renommée. Elle suscitait des convoitises – dont celles du Haut-Royaume – depuis longtemps.

— La reine ne veut pas la guerre, insista Feln. Et quand bien même la voudrait-elle, qu’elle n’aurait pas les moyens de la faire.

— Les caisses du royaume sont pleines depuis que l’Yrgaärd a payé son tribut.

— Certes, mais le comte d’Argor ne soutient pas la reine. Ce qui signifie que la petite noblesse d’épée ne se mobilisera pas. Ou à peine. La reine ne peut donc compter que sur les troupes du Langre.

— Cela peut suffire.

— Pour une démonstration de force ? Sans doute, comme vous pouvez le voir. Mais pas pour assiéger une cité aussi riche et puissante qu’Arcante. Si elle veut avoir la moindre chance de réussir, la reine devra lever une armée de mercenaires. Le Vestfald en est plein, mais les bons mercenaires coûtent cher, très cher. Or un siège est une entreprise aussi longue qu’hasardeuse. Et si la reine ne le sait pas, ses ministres et ses généraux se chargeront de le lui dire. Assiéger Arcante ruinerait le Haut-Royaume, madame.

Yssandre ne disant rien, Feln ajouta :

— La reine est orgueilleuse, jalouse et perverse. Ambitieuse. Cruelle. Je ne la porte pas dans mon cœur mais elle n’est ni idiote, ni folle. Elle ne permettra pas que votre querelle mène le Haut-Royaume à sa perte, conclut-il avec conviction.

En vérité, il imaginait parfaitement la reine Célyane aller jusqu’au bout. Car il s’agissait bien d’une querelle entre elle et la Dame d’Arcante. La reine haïssait Yssandre depuis des années, au point que Feln se demandait si elle n’avait pas réinstauré les serments d’allégeance de la Saint-Arguys pour le seul plaisir d’obliger Yssandre à s’agenouiller en public devant elle. Quoi qu’il en dise, la reine était assez vindicative pour ça et il le savait.

— J’aimerais le croire, dit Yssandre.

Elle aussi connaissait la reine Célyane.

Elle ne la connaissait même que trop et ne reprochait rien au duc de Feln. Elle avait écouté ses conseils au cours des dernières semaines, mais elle avait résolu seule de ne pas céder aux exigences du Haut-Royaume. Pour autant, avait-elle pris cette terrible décision pour les bonnes raisons ? N’avait-elle vraiment songé qu’au bien de sa cité ? Elle en doutait parfois et craignait, en sondant sincèrement son cœur, de découvrir une vérité insupportable. Elle avait, elle aussi, des raisons de détester la reine.

Il restait un espoir, cependant.

En ce moment même des négociations avaient lieu entre le Haut-Royaume et Arcante. Elles se déroulaient dans le plus grand secret, surveillées par la Garde d’Onyx et arbitrées par l’évêque de Stal, qui n’était autre qu’un prince du Haut-Royaume. Le secret avait été décidé afin de garantir – si possible – la sérénité des débats, et de donner toutes ses chances à la paix. Feln en avait-il connaissance ? C’était possible mais non certain. Yssandre n’en savait rien et elle aurait été bien en mal d’expliquer pourquoi elle avait voulu tenir le duc à l’écart. Un vieux fond de méfiance, sans doute. Avait-il, lui, intérêt à ce que la paix triomphe ? Cet intrigant cynique n’avait-il pas plus à gagner d’un Haut-Royaume affaibli et divisé par un long siège impopulaire ?

Comme la Dame d’Arcante restait silencieuse, Duncan de Feln se méprit. Il la crut sur le point de renoncer et dit :

— Céder au caprice de la reine serait céder à la force contre le droit. Le Haut-Roi est reclus, mais il règne encore. Quoi qu’affirment la reine et les pantins qu’elle a nommés à la Grande Cour de Justice, les vassaux du roi ne peuvent et ne doivent prêter allégeance qu’à lui. En personne.

— Je le sais…

— Pour l’heure, la reine affirme que c’est au Haut-Roi que l’on rend hommage à travers elle. Mais qu’en sera-t-il demain ? Quelle importance aura cette nuance lorsque la reine aura accoutumé les grands et petits vassaux à s’agenouiller devant elle ? Devant elle, madame. Devant elle et devant nul autre.

Feln prit la main d’Yssandre. Elle le laissa faire.

— Croyez-moi, dit-il d’un air grave. Tout ce que la reine entreprend n’a qu’un but : préparer le Haut-Royaume au jour où elle voudra s’asseoir sur le Trône d’Onyx…

— Jamais, lâcha la Dame d’Arcante entre des mâchoires serrées par la colère.

Elle reprit sa main et s’abîma de nouveau dans la contemplation des préparatifs du siège. Le silence s’étirant, Feln se sentit bientôt de trop. Il s’inclina et, portant respectueusement sa main au cœur sans rien dire, il se retira. Une heure plus tard, à la nuit, il quittait discrètement Arcante en doutant de la revoir autrement qu’en flammes…
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DUCHÉ DE SARME

« Mais elle l’avait tant aimé de corps et d’âme, que la mort semblait n’y pouvoir rien changer. Et les jours s’écoulèrent. Et les nuits. Sans repos. »

Chroniques (Livre des Chants et des Regrets)

 

— Ta mère est arrivée, Liss, dit Eylinn de Feln en entrant soudain.

Alissia de Laurens lisait dans sa chambre.

Élégante et spacieuse, parfumée, la pièce était plongée dans une pénombre propice à garder la fraîcheur, le jour ne passant les persiennes qu’en lames jaunes et obliques. Les seuls bruits, avant l’arrivée d’Eylinn, étaient celui des pages tournées et celui du vent dans les cèdres au-dehors.

Alissia ne leva pas le nez de son livre.

Traversant la chambre d’un pas vif, Eylinn ouvrit en grand une fenêtre et provoqua un flot de lumière qui éblouit Alissia et l’obligea à se cacher le visage de la main.

— Eylinn !

Mais Eylinn n’écoutait pas.

Elle ouvrit les deux autres fenêtres, achevant de plonger la chambre dans une clarté vive et chaude. Puis elle se tourna vers son amie et croisa les bras. Jolie, menue et coquette, elle prenait grand soin de son teint de lys et d’une petite bouche vermeille adorablement dessinée. Ses yeux pétillaient. Des boucles noires encadraient son ravissant minois.

— Tu as encore lu toute la nuit, n’est-ce pas ?

Alissia posa son livre.

— Tu n’as jamais aimé les livres, dit-elle d’une voix lasse. Tu ne peux pas comprendre.

— Ne me prends pas pour une idiote, veux-tu ? Il est déjà plus de midi et ta mère t’attend.

Alissia écarta une mèche blond et roux qui tombait sur sa joue.

— Je sais ce qu’elle me veut.

Elle était pâle et malheureuse. L’or qui pailletait ses yeux bruns avait terni. Ses joues s’étaient creusées et son regard s’était éteint. Mais sa beauté n’en semblait que plus fragile, plus délicate et plus précieuse. Elle n’avait pas vingt-cinq ans et vivait déjà le deuil d’un amour immense.

— Moi aussi, je le sais. Et tu ferais bien de l’écouter.

— À quoi bon ?

Eylinn soupira.

Compatissante, elle s’assit à côté de son amie et lui prit les mains.

— Je sais que tu l’aimais, Liss. Mais le temps passe et ça… (Elle embrassa la pièce du regard.) Ça, je ne sais pas ce que c’est, mais ce n’est pas vivre.

Autant qu’à cette chambre que son amie ne quittait guère, elle faisait allusion à la vie de recluse qu’Alissia menait ici depuis des mois, refusant les visites et ne répondant pas aux lettres qu’elle recevait. Tout ce qu’elle faisait, c’était lire. Lire et lire encore des livres dont elle ne retenait pas une ligne mais qui l’abrutissaient aussi sûrement qu’un mauvais vin. Lire jusqu’à l’épuisement, pour quelques heures de sommeil et d’oubli grappillées peu avant l’aube.

Eylinn lui caressant tendrement la tempe du bout des doigts, Alissia leva vers elle un regard désemparé.

— Mais que veux-tu que je fasse ? demanda-t-elle d’une voix suppliante.

Il s’appelait Lorn.

Elle l’avait aimé comme on croit impossible d’aimer, et comme on n’aime qu’une fois. Sa mort brutale l’avait dévastée, creusant en elle un abîme glacé dans lequel tout avait basculé. La nuit était tombée sur son âme en cendres. Et depuis elle vivait mais n’était plus qu’une ombre, une absence, une plainte, une douleur recroquevillée.

— Que veux-tu que je fasse ? répéta Alissia.

Émue, Eylinn posa un baiser sur les lèvres de son amie éplorée et l’enlaça.

— Je ne te demande pas de l’oublier, Liss.

— Je n’ai même pas pu lui parler après son retour ! lâcha Alissia dans un sanglot. Je n’ai pas pu lui dire que je l’avais attendu et que je l’aimais ! Mais pourquoi, pourquoi le Dragon Gris m’a-t-il rendu Lorn, si c’était pour me le reprendre aussitôt ?

— Je ne sais pas.

Eylinn laissa Alissia pleurer dans ses bras.

— Je… Je ne sais vraiment pas, ajouta-t-elle.
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La villa Livia était une grande et belle demeure perdue dans l’arrière-pays, parmi les champs, les vignes et les cyprès. Le domaine appartenait à Liveria de Laurens, duchesse de Sarme et Vallence, qui venait y passer l’été chaque année, loin de l’agitation et des canaux puants d’Alencia. Elle adorait cet endroit au point de l’avoir rebaptisé : Livia était le diminutif de Liveria. Ici, l’air était pur, les heures paisibles et le paysage enchanteur. Tout était propice à l’oubli. Il semblait même que le temps s’y écoulait plus lentement qu’ailleurs.

La duchesse déjeuna sur la terrasse, sous un dais blanc, face à une allée de cèdres centenaires dont le soleil sarme, en cet après-midi de printemps, trouait les ramures tendres. Belle et grave, elle était pleine de dignité, en femme qui connaît son rang et s’y tient. Elle but peu, mangea à peine, demanda vite que l’on débarrasse la table et, d’un étui, tira un fin cigare roux.

Elda, sa dame de compagnie, désapprouva d’un regard.

— Je sais, dit la duchesse. Mais il n’y a personne pour le voir et ce n’est pas toi qui iras le raconter, n’est-ce pas ?

En fait, plusieurs hommes en armes entouraient la terrasse.

Les bottes encore poussiéreuses, ils appartenaient à l’escorte sans laquelle une duchesse de Sarme et Vallence n’allait nulle part. Les avait-elle vraiment oubliés ? Ils se tenaient silencieux et impassibles, vigilants, prêts à tirer l’épée. D’autres soldats gardaient les abords de la villa. Et d’autres encore surveillaient les routes et chemins des alentours.

Ce n’étaient pas moins d’une cinquantaine de cavaliers qui accompagnaient la duchesse ce jour-là. En principe, une vingtaine suffisaient pour les déplacements ordinaires à l’intérieur des frontières. Mais dernièrement, les rapports des espions étaient devenus inquiétants au point de convaincre le duc de prendre des mesures exceptionnelles. Aux questions de son épouse, il avait donné un faux prétexte afin de n’inquiéter personne plus que nécessaire : le duché étant appelé à combattre au côté du Haut-Royaume dans le conflit qui s’annonçait contre Arcante, il convenait de prendre des précautions dès maintenant. Pas dupe, la duchesse était de surcroît bien renseignée par ses propres espions. Elle savait que le danger ne venait pas d’Arcante et ses alliés, mais de Vallence, le duché frère.

La duchesse alluma son cigare, apprécia la première bouffée de tabac, puis fuma lentement en s’efforçant de se détendre, les yeux fermés et la tête rejetée en arrière. Ce lieu, décidément, l’apaisait plus que n’importe quel autre. D’ordinaire, elle n’habitait la villa Livia que durant l’été. Elle la découvrait au printemps et se voyait bien y vivre à longueur d’année.

Un doux rêve, bien sûr.

— Bonjour, mère.

Elle ouvrit les paupières et sourit tendrement.

— Bonjour, Alissia.

Son sourire se flétrit.

Elle n’avait pas vu Alissia depuis l’hiver, et la découvrait toujours aussi affligée. Les nouvelles qu’elle prenait depuis le Palais Laurensini, à Alencia, ne lui avaient pas permis de mesurer l’état de sa fille. Elle la savait malheureuse, certes. Elle n’ignorait rien du deuil qui l’avait frappée et mise à terre. Mais six mois s’étaient écoulés depuis que la mort avait emporté celui qu’Alissia aimait. La duchesse avait espéré… Non. La duchesse avait voulu croire que sa fille irait mieux.

Elle se sentit coupable, une émotion qu’elle éprouvait rarement.

Et se dire que ses devoirs de duchesse passaient avant ses devoirs de mère ne la consola pas. C’était même en vertu de ce principe qu’elle était là, aujourd’hui.
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En l’embrassant, Alissia vit la surprise céder la place à la tristesse et à une pointe de déception dans le regard de la duchesse. Ce fut comme si elle apercevait son propre reflet dans un miroir impitoyable. Elle se troubla. Un sentiment proche de la honte la fragilisa mais elle n’en montra rien.

À quoi bon ?

Alissia savait que sa mère ne ferait rien pour la consoler. Elle se souvenait encore du jour où il avait fallu abattre, à cause d’une chute et d’une patte brisée, une jument qu’elle adorait. Elle avait alors onze ans et elle était d’autant plus bouleversée que c’était elle qui la montait lorsque sa jument était tombée. De la duchesse, Alissia éplorée n’avait eu droit qu’à ces mots : « Il ne fallait pas tomber. » Seul son père l’avait réconfortée, en la laissant pleurer dans ses bras autant qu’elle voulait.

Alissia salua Elda.

Comme toujours celle-ci se tenait debout et en retrait. Comme toujours elle était vêtue de gris et de beige. Et comme toujours elle se taisait en épiant tout. La duchesse et elle s’étaient connues au couvent. Elles avaient le même âge et pourtant Elda semblait être plus vieille de dix ou quinze années. Ainsi que ses traits, sa silhouette était maigre et sans grâce.

Elda répondit au salut d’Alissia d’un signe de tête.

— Viens, dit la duchesse en se levant. Marchons.

Oubliant son cigare sur la table, elle prit sa fille par le bras et l’entraîna vers l’allée de cèdres. Alissia vit avec soulagement qu’Elda – sans pour autant les quitter du regard – ne les accompagnait pas. Enfant, Alissia avait longtemps été convaincue qu’Elda était une sorcière. Aujourd’hui, elle reconnaissait en elle la conscience noire de sa mère, celle dont les conseils étaient toujours justes mais rarement empreints de pitié. Elle était la voix que l’on ne voulait pas entendre, et qu’il fallait néanmoins écouter – la voix de la nécessité et des petits arrangements avec la justice et la morale, au nom d’intérêts supérieurs.

Quelques soldats les suivant à distance respectueuse, d’autres progressant de part et d’autre de l’allée en surveillant les environs, la mère et la fille marchèrent un moment en silence à l’ombre des cèdres, sous des ramures froissées par un vent léger. La duchesse allait d’un pas égal, et dit :

— Ton père a acheté cet endroit pour moi, sais-tu ?

— Je ne savais pas, non.

— Il m’en a fait cadeau sitôt après avoir appris que j’étais enceinte d’Enzio. Les devins affirmaient que je donnerais naissance à une fille, mais ton père était convaincu que ce serait un garçon. Il ne voulait rien entendre. Un fils ! Il était fou de joie.

Un sourire nostalgique aux lèvres, la duchesse se tut, bercée par des souvenirs heureux qu’Alissia ignorait, mais dont elle ne voulut pas troubler le cours. Elles marchèrent sans mot dire, jusqu’au bout de l’allée.

— Enfant, j’avais passé des étés merveilleux ici. Le domaine appartenait aux Silieri. Des amis de la famille de ma mère. Et puis ils l’ont perdu et… et les années ont passé.

Elles se tournèrent vers la villa, ses tuiles brunes, ses murs et ses arcades en pierre sèche, ses balcons et ses volets de bois sombre. Elda les observait depuis la terrasse. L’après-midi finissait.

— La villa était toujours là, dit la duchesse. Mais elle avait été laissée à l’abandon pendant longtemps. Comme tout le domaine, d’ailleurs… Et voilà ce que ton père en a fait pour moi. Un rêve où j’ai passé certains de mes jours les plus heureux. Et comme tu le sais, c’est ici que tu es née.

— C’est… C’est un cadeau magnifique.

— Oui, c’est un cadeau magnifique, reprit la duchesse. C’est un cadeau magnifique, mais ton père ne m’a jamais aimée.

Prise de court, Alissia ne sut que dire.

Elle n’était pas assez naïve pour croire que son père et sa mère avaient fait un mariage d’amour. Leurs noces avaient consacré l’union de deux riches et puissantes familles, et non celle de deux cœurs épris. Néanmoins, c’était la première fois que la duchesse évoquait ce sujet devant sa fille. Son éducation faisait qu’elle se confiait peu et ne se plaignait jamais – par pudeur ou par orgueil, ce qui est souvent la même chose.

— Je suis venue te chercher, Alissia.

— Je l’avais compris.

— Voilà des mois que tu vis ici en recluse. Cela ne peut plus durer. Tu es une Laurens, Alissia. Et tu n’es plus une enfant. Tu as des devoirs et des responsabilités. Tu ne comptes pas finir tes jours loin du monde, n’est-ce pas ? Tu ne comptes pas prendre le voile ?

Elle attendit une réponse, qu’Alissia lâcha du bout des lèvres :

— Non.

— Alors il est temps pour toi d’assumer les obligations qui incombent à ton nom et à ton rang. Tu ne peux te complaire dans ce deuil plus longtemps.

Les larmes aux yeux, Alissia s’insurgea :

— Mais je ne me complais pas dans…

— Qu’importe ! Il suffit.

Alissia se tut.

Baissant la tête, elle se laissa guider vers un banc de pierre moussu et s’y assit au côté de sa mère. Elles restèrent silencieuses dans le froissement des ramures, après quoi la duchesse dit :

— Ton père a été plus que patient avec toi.

Alissia comprit.

Ainsi, il n’était pas uniquement question de son retour à la vie publique. Et comme pour l’en convaincre, sa mère ajouta :

— Tu auras bientôt vingt-cinq ans, Alissia…

— Qui ? demanda la jeune femme d’une voix plus tremblante qu’elle n’aurait voulu.

— Le duc Erian d’Ansgarn.

Alissia acquiesça lentement.

— Quand ?

— Cet automne.

Alissia savait qu’elle n’y pouvait rien.

Elle serait mariée dans quelques mois, avec un homme qu’elle n’avait jamais vu, mais qu’elle savait avoir l’âge de son père. Elle ne doutait pas une seconde que tout était déjà réglé dans les moindres détails. La date des fiançailles, le lieu de la cérémonie, la liste des invités. Le montant de sa dot, bien sûr. Et jusqu’à la couleur de sa robe.

Regardant droit devant elle, la duchesse dit :

— Je sais que cette vérité va te paraître odieuse, mais tu as de la chance d’avoir connu le vrai, le bel amour. C’est bien plus qu’il ne m’a été accordé. Et c’est plus qu’il ne t’était promis lorsque tu es venue au monde.

Les yeux d’Alissia s’emplirent à nouveau de larmes.

— Je sais, mère.

— Alors pleure-le, Alissia. Maintenant. Pleure tout ton soûl mais ne recommence jamais. Pleure jusqu’à la dernière de tes larmes. Pleure Lorn ici et pour la dernière fois. Puis rappelle-toi qui tu es, et rejoins-moi.

Sur ces mots, la duchesse se leva et s’en fut, laissant sa fille plus seule que jamais. Elle s’éloigna d’un pas lent et digne. Et même si elle n’en laissa rien paraître à personne, son regard s’embua lorsqu’elle entendit sa fille éclater en sanglots déchirants.
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La duchesse regagna la terrasse sans se retourner, accompagnée par le bruit de son pas régulier sur le gravier. Le visage de marbre, elle s’assit et, après un moment, adressa un léger signe de tête à Elda. Celle-ci comprit et s’en fut. Alissia, seule sur son banc tout au bout de l’allée de cèdres, pleurait encore.

Elda revint avec Eylinn de Feln et resta debout tandis que la jeune femme s’asseyait.

La duchesse ne gratifia pas Eylinn d’un regard. Elle ne l’aimait pas. Elle voyait en elle une intrigante et une séductrice d’autant plus dangereuse qu’elle affichait des dehors d’innocence. Elle tenait de son père, dont on pouvait dire qu’il était au mieux un très habile politique et au pire un arriviste opportuniste. Eylinn était sa créature et sa complice. Pour lui, elle avait enjôlé, manipulé et trahi. Peut-être même avait-elle provoqué la perte – au propre comme au figuré – du vicomte de Beorden, qui la laissa veuve et très riche peu de temps après leur mariage. Le vicomte était âgé et il était de notoriété publique qu’il avait le cœur malade. Néanmoins, on s’accorda à penser que sa fortune arrivait à point pour renflouer les caisses des Feln, le vicomte ayant rédigé un testament particulièrement favorable à sa si jeune et si jolie épouse…

Sur les conseils avisés d’Elda, la duchesse s’était néanmoins rapprochée d’Eylinn dernièrement. D’abord parce qu’elle savait faire preuve de pragmatisme. Ensuite parce qu’elle ne doutait pas de la sincérité de l’amitié qu’Eylinn portait à sa fille. Ensemble, elles pouvaient convaincre Alissia.

— Vous auriez dû me prévenir avant, dit la duchesse après un long moment.

— Avant quoi ? rétorqua Eylinn. De toute manière, Liss n’était pas prête. Je la connais bien.

— Je suis sa mère.

— Oui. Et je la connais mieux que vous.

Furieuse, la duchesse tourna la tête vers Eylinn. Mais celle-ci soutint sans ciller son regard incendiaire et porta l’estocade :

— D’ailleurs, n’est-ce pas pour ça que vous m’avez sollicitée, malgré tout le mal que vous pensez de moi ?

La duchesse ne répondit pas. Maîtresse d’elle-même, elle redirigea son attention vers sa fille.

— En outre, ajouta Eylinn, c’est pour le bien de Liss que j’ai accepté de vous aider à lui faire quitter cet endroit. Pour son bien à elle, parce qu’elle se meurt ici. Pas pour le bien des Deux Duchés. Pas pour servir les intérêts de votre politique.

Un sourire ironique plissa les lèvres de la duchesse.

— Dois-je en déduire que c’est par amour que vous avez épousé le vicomte de Beorden ? Sa mort a dû vous anéantir…

— N’ai-je pas le droit d’espérer mieux qu’un mariage de raison pour Alissia ? En outre, je suis aujourd’hui jeune, riche et libre. Plus libre que vous ne l’êtes et que vous ne l’avez été, madame. Et plus libre que votre fille ne le sera jamais si elle suit votre voie.

— Il n’y a que cette voie.

— Vraiment ? C’est qu’il faut en tracer d’autres, alors.

— Et j’imagine que c’est ce que vous faites, Eylinn. Vous « tracez » votre voie.

Eylinn ne se souvenait pas d’avoir déjà entendu la duchesse l’appeler par son prénom. En la circonstance, cela n’avait rien de chaleureux ni d’amical, mais la jeune femme choisit d’afficher son plus aimable sourire. Elle tenait de son père et savait qu’elle n’avait rien à gagner à ce que le ton monte.

— À qui Alissia est-elle promise ? demanda-t-elle.

La duchesse hésita.

— Allons ! fit Eylinn. N’ai-je pas mérité de le savoir ? Tout est déjà arrêté, n’est-ce pas ? Et j’imagine que la nouvelle sera bientôt annoncée.

Mais, impassible, la duchesse se taisait.

Intriguée et amusée, Eylinn interrogea Elda du regard, puis revint à la duchesse :

— Vraiment ? Vous ne me le direz pas ? Avez-vous peur que je vende la mèche ? que je fasse tout capoter ? Voulez-vous que je fasse le serment de me taire ?

Elle se moqua :

— Je suis prête à jurer sur la tombe de feu mon bien-aimé époux, si vous le voulez…

La duchesse trouva la plaisanterie de mauvais goût mais Eylinn n’avait pas tort pour autant : la situation devenait ridicule. En outre, Alissia ne cachait rien à sa meilleure amie.

— Le duc d’Ansgarn, dit la duchesse.

Eylinn cessa de sourire.

— Le duc Erian d’Ansgarn, commenta-t-elle en se tournant vers Alissia. Beau mariage…

Elle compatissait, tandis qu’une part d’elle-même envisageait déjà ce qu’elle venait d’apprendre sous un tout autre angle que l’angle personnel et sentimental. Le duché d’Ansgarn était un riche État vassal du Haut-Royaume. Eylinn n’ironisait qu’à moitié en disant que ce serait un beau mariage : il profiterait aux deux familles. Mais un membre de la famille d’Ansgarn n’épousait pas librement une princesse étrangère. L’assentiment du Haut-Roi était nécessaire, ce qui revenait à dire – étant donné les circonstances – que la reine avait donné son accord. Pourquoi ? Quel avantage y trouvait-elle alors qu’une guerre civile s’annonçait ? Il ne faisait aucun doute que la reine Célyane et Estévéris, son principal ministre, espéraient tirer un bénéfice politique de ce mariage. Un mariage dont, dès que possible, Eylinn devait avertir son père. Car tout ce qui servait les intérêts de la reine nuisait aux ambitions du duc de Feln.

Eylinn tressaillit : Elda venait de taper sèchement dans ses mains pour appeler les serviteurs.

La nuit tombait.

On alluma des bougies sur la terrasse et l’on dut apporter des lanternes aux soldats qui étaient restés aux alentours du vieux banc de pierre afin de protéger Alissia. La duchesse fit servir un dîner léger auquel elle toucha à peine, et l’attente reprit dans le silence.

Jusqu’à ce qu’Eylinn n’en puisse plus.

— Ça suffit, dit-elle en se levant.

— Où allez-vous ? demanda la duchesse.

— Parler à votre fille.

— Je vous l’interdis !

— C’est ça, murmura Eylinn.

Elle allait descendre les marches de la terrasse quand elle sentit qu’on l’attrapait par le poignet. Elle se retourna : Elda la retenait. Une colère qu’elle peina à contenir la submergea aussitôt. Une lueur mauvaise envahit ses yeux et son charmant minois devint un masque glacé.

Plantant son regard dans celui d’Elda, elle articula :

— Lâche. Moi.

Elda ne cilla pas, mais interrogea la duchesse du regard. Celle-ci soupira et, résignée, lui fit signe de laisser aller Eylinn. La poigne d’Elda se relâchant, la jeune femme se libéra d’un geste sec.

— Merci, fit-elle avant de s’éloigner vers les masses noires des cèdres alignés.

Au passage, elle attrapa un chandelier autour duquel quelques insectes nocturnes dansaient.

 

[image: separacao.jpg]

 

Alissia ne pleurait pas quand Eylinn s’assit à côté d’elle et posa le chandelier par terre. Le regard sec et lointain, elle songeait.

— Le duc Erian, hein ? fit Eylinn après un moment.

— Oui.

— Je suis désolée, Liss.

— Tu n’y peux rien. Moi non plus.

— Tu aurais pu tomber plus mal.

— Je crois ne l’avoir jamais rencontré.

— Moi si. Pas le mauvais bougre, mais plutôt austère. Honneur, devoir, chevalerie. Ce genre-là. Je doute que l’on s’amuse beaucoup au château d’Ansgarn.

— Erian pourrait être mon père.

— Et alors ? Il n’est pas si mal, ton père.

— Eylinn…

— Ce que je veux dire, c’est que les hommes mûrs ont leur charme. Ils sont moins vigoureux, bien sûr. Mais pas moins fougueux et bien plus… (Eylinn chercha le mot juste et pudique.) Bien plus attentifs. Et puis ils ont eu le temps d’apprendre de leurs erreurs. Tu me suis ?

— Très bien. Et Erian, comment est-il ?

Eylinn hésita.

— Eh bien… Pour autant que je m’en souvienne, il est plutôt laid. Désolée de te l’annoncer comme ça, mais c’est la vérité.

Alissia haussa les épaules.

— Autant que je sache à quoi m’en tenir.

— Je n’ai jamais rencontré sa première épouse. Mais elle devait être très belle, elle. Ou infidèle. Car le fils aîné du duc est… Miam ! S’il n’avait tenu qu’à moi…

— Mais tu ne penses donc qu’à ça ! lâcha Alissia sans pouvoir s’empêcher de sourire.

Craignant que les gardes les entendent, elle avait chuchoté.

— Qui ? Moi ? s’étonna Eylinn.

— Pardi !

— Pas tant que tu veux bien le dire. En fait, c’est une question de respect. J’estime que c’est faire insulte aux plaisirs que de s’en priver.

Alissia contint un petit rire mais redevint vite grave. Son amie lui prit la main et un silence se fit.

— J’ai rêvé de lui encore cette nuit, dit Alissia.

Se tournant vers Eylinn, elle avoua, étranglée par l’émotion :

— C’était si vrai, si doux, si bon de le retrouver…

— Non, Liss ! Non ! (Le ton d’Eylinn était compatissant mais ferme.) Tu ne peux pas continuer à…

— Mais je sais ! se révolta Alissia. Je sais…, ajouta-t-elle avec moins de véhémence.

Elle se souvenait trop bien de Lorn sur son lit de mort, de sa main inerte entre les siennes et de ses lèvres glacées sur lesquelles elle avait posé un dernier baiser. Elle se calma, essuya les larmes qui perlaient à ses paupières, et dit d’une voix douce :

— Mais c’était si bon de le croire, tu comprends ? Si bon…

Elle posa sa tête sur l’épaule d’Eylinn, qui l’enlaça d’un bras.

— Oui, Liss. Je comprends. Mais Lorn est mort et toi, tu vis. La vie… Ta vie continue et tu dois en tirer le meilleur. Ne serait-ce que pour lui. Crois-tu qu’il aurait voulu que tu sois malheureuse ?

— Je ne crois pas, reconnut Alissia. Mais le bonheur, je l’avais trouvé dans ses bras.
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CHÂTEAU DE LARIANT

« Toujours reclus et mourant en sa lointaine Citadelle, le Haut-Roi souhaita néanmoins que la Garde d’Onyx veille sur les pourparlers ultimement entrepris pour préserver la paix avec Arcante. Le prince Aldéran avait alors accédé au commandement des Gardes Noirs, selon la volonté du Haut-Roi mais contre l’avis de la reine Célyane qui, dit-on, nourrissait d’autres ambitions pour le favori de ses fils. »

Chroniques (Livre du Prince Noir)

 

Le prince Aldéran regardait l’orage approcher.

Accoudé au parapet, il était soucieux, le visage caressé par un souffle de mauvais augure. Ce n’étaient pourtant pas les lourds nuages à l’horizon qui l’inquiétaient. Ou pas seulement. Mais il lui semblait que cet orage annonçait d’autres tempêtes et que les grondements du tonnerre sonnaient comme des salves de canon.

— Ils vont bientôt sortir, dit Vahrd en venant s’appuyer lui aussi au parapet.

— Oui.

— Qui sait ? ils seront peut-être parvenus à quelque chose, aujourd’hui.

Ils échangèrent un regard.

Tous deux portaient la même armure noire en cuir et mailles légères, les mêmes bottes de monte, la même épée au côté. Ils appartenaient à la Garde d’Onyx qu’Alan dirigeait officiellement désormais, et ils avaient un foulard blanc noué autour du bras gauche en signe de deuil.

— Vous y croyez vraiment ? demanda Alan d’une voix teintée d’ironie et de résignation.

— Non, avoua Vahrd. Pas vraiment.

Le soir tombait.

Or si, le lendemain à midi, les négociations entamées deux semaines plus tôt n’avaient pas abouti à un accord, le Haut-Royaume entrerait en guerre contre Arcante. Les premières opérations du siège avaient déjà commencé. L’orgueilleuse cité était encerclée et il suffirait d’une lettre, d’un ordre pour déclencher les hostilités. Cet ordre, la reine Célyane n’hésiterait sans doute pas à le donner. Quant à la Dame d’Arcante, elle semblait tout aussi déterminée à ne pas céder à la menace.

Soudain las, Alan s’étira.

Il y avait bien trois semaines qu’il n’avait quitté le château. À l’est, c’était le Vestfald. À l’ouest, par où arrivait l’orage, c’était le Haut-Royaume. Et au milieu, marquant la frontière, l’Arnst s’étirait sur plus de mille lieues depuis son embouchure jusqu’aux Grands Lacs. Le château, lui, se dressait sur une île qui n’était guère qu’une crête rocheuse fendant le cours du fleuve dans la longueur. Il en imposait et semblait imprenable. Un pont fortifié permettait d’y accéder depuis chaque rive.

Alan avait choisi cet endroit en personne.

Naguère revendiquée par le Haut-Royaume et l’Empire vestfaldien, l’île de Lariant avait longtemps été un sujet de discorde. On ne se souvenait plus qui y avait édifié un château, ni qui le détruisit le premier, pour ensuite le rebâtir, l’abandonner, le reprendre, l’agrandir, le céder, l’occuper de nouveau et le déserter encore… En fin de compte, le Haut-Royaume et le Vestfald furent assez sages pour renoncer à leurs prétentions et céder conjointement l’île à l’Église du Dragon-Roi Sacrifié – qui de son côté s’engagea à ne jamais s’y établir et à interdire à quiconque de le faire.

Il s’écoula ensuite un siècle, jusqu’à ce que le prince Aldéran désigne cette île pour accueillir les dernières négociations que le Haut-Roi ordonnait entre Hauts-Royaux et Arcantiens. Le lieu lui semblait parfait. L’île étant terre d’Église, les délégations s’y retrouveraient en terrain neutre. Un membre du haut clergé semblait tout désigné pour y arbitrer les débats. Et la Garde d’Onyx – qui incarnait l’autorité du Haut-Roi et non celle du Haut-Royaume – serait seule habilitée à y faire respecter l’ordre. Ce dernier point fit naître quelques réticences dans l’entourage de la reine. Quant aux Arcantiens, ils grincèrent des dents en apprenant qui était le dignitaire religieux destiné à assurer le bon déroulement des négociations. Mais le prince frappa du poing sur la table. Il fit valoir sa naissance et son rang. Il rappela qu’il parlait au nom du Haut-Roi. Et il obtint gain de cause.

Ce fut une première victoire.

Victoire personnelle pour Alan qui s’imposait.

Et victoire pour les Gardes Noirs dont on avait prématurément annoncé la fin, et qui revenaient sur le devant de la scène politique.

Pour autant, la partie était loin d’être gagnée.

Alan le savait mais il ne prit toute la mesure des difficultés à venir que durant les premiers jours des négociations. Entre Hauts-Royaux et Arcantiens, les différences étaient politiques, culturelles et même religieuses, les élites du Haut-Royaume vénérant désormais le Dragon-Roi tandis que celles d’Arcante restaient fidèles au Dragon Blanc. En outre, les délégations s’étaient déjà rencontrées à deux reprises. Elles se connaissaient bien et elles n’étaient parvenues à rien d’autre que se détester. Entre elles, le ressentiment était palpable. La méfiance était permanente et le mépris à peine contenu. Par souci de dignité, les principaux représentants sauvaient les apparences en respectant au plus près le protocole et les usages. Dans les couloirs, serviteurs, secrétaires et délégués subalternes n’attendaient cependant qu’une occasion de se quereller, voire d’en découdre. Tout était prétexte à réclamation et protestation. Alan croyait avoir fait l’essentiel en s’assurant que Hauts-Royaux et Arcantiens bénéficient d’une stricte égalité de traitement, mais il était loin du compte. On comparait la hauteur des chaises, la qualité des lits, la chaleur des repas servis et jusqu’à la distance séparant la salle des négociations des appartements de chaque délégation. Le prince avait cru devenir fou à plusieurs reprises, et il ne se passait pas un jour sans un nouveau problème, une nouvelle récrimination, un nouvel incident, une nouvelle dispute à désarmer.

— Ils se détestent, lâcha Alan après un long silence.

Et se tournant vers Vahrd, il ajouta :

— Comment pourraient-ils négocier utilement et aboutir à quoi que ce soit ?

— Vaul est pourtant un sage, dit Vahrd. Et quoi que l’on puisse penser d’Estévéris, il est bon politique. Si ces deux-là veulent s’entendre, ils y parviendront.

Estévéris était le Premier ministre de la reine Célyane. Sa nomination à la tête de la délégation haut-royale avait fait sensation et témoignait – officiellement – du prix que le Haut-Royaume accordait à ces négociations. Ne pouvant être en reste, les Arcantiens avaient alors désigné Vaul comme représentant. Grand Échevin, il était le plus proche conseiller d’Yssandre, la Dame d’Arcante.

— Peut-être. Mais le veulent-ils ? s’interrogea tout haut Alan.

Vahrd haussa les épaules.

— Il nous faut bien l’espérer, dit-il.

De nouveau, le silence se fit entre les deux hommes, tandis que le vent soufflait plus fort et que le front orageux, au loin, avançait irrémédiablement vers eux.

Alan sentit Vahrd prêt à dire quelque chose mais un Garde Noir dont la joue s’ornait d’une petite cicatrice en croissant de lune approcha.

— C’est l’heure, annonça-t-il.

Le prince acquiesça.

— Allons-y, dit-il sans entrain.
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Il commença à pleuvoir quand Alan arriva dans la cour.

Comme tous les soirs depuis deux semaines, une vingtaine de Gardes Noirs s’y trouvaient déjà. Au garde-à-vous, ils étaient alignés entre la tour carrée où avaient lieu les négociations et les portes que, de part et d’autre, les délégations empruntaient pour venir et repartir. La tour se dressait au milieu de la cour. Carrée, austère, haute de trois étages et d’un parapet crénelé, elle ne communiquait avec aucun autre bâtiment du château. Elle abritait un grand hall pour les négociations et plusieurs salles où les diplomates pouvaient se réunir et se reposer entre deux séances arbitrées par l’évêque de Stals. Alan avait veillé à ce que le confort soit précaire dans ces murs sévères. Chaque matin, il y enfermait les délégations. Après quoi – sauf incident – on ne rouvrait les portes qu’à midi pour laisser entrer les serviteurs apportant le repas. Jusqu’au soir, quand les délégations regagnaient les appartements qui leur étaient réservés.

Alan prit place face à la double porte de la tour et attendit.

Parce qu’il les avait choisis, il connaissait chacun des hommes qui se tenaient avec lui sous la pluie ou qui – dans les couloirs et sur les chemins de ronde – surveillaient le château. La plupart des Gardes d’Onyx appartenaient à la petite noblesse d’épée. Certains étaient pauvres. Quelques-uns étaient même miséreux. Ainsi, Lyrond n’avait pour toute richesse que son nom, son épée et un orgueil farouche quand Alan l’avait recruté. Autre chevalier sans terre, Engrad n’avait jamais dérogé à l’honneur malgré les coups du sort mais les épreuves l’avaient marqué : à trente-cinq ans, il en paraissait dix de plus. Mieux loti en apparence, Beor avait néanmoins dû se résoudre à vendre le domaine familial pour payer les dettes accumulées par son père. Quant à Roys, destiné à hériter d’une baronnie prospère, il avait été contraint à l’exil et il était devenu mercenaire après avoir tué – à dix-sept ans – le cadet d’un puissant seigneur lors d’un duel d’honneur. Et il y avait encore Landric, Verman, Emryn et d’autres, tous issus de petit et noble lignage, mais nés sans fortune et n’ayant à offrir que leur épée, leur courage et leur vie.

Parmi eux, Kay sortait du lot. Comme Gorlans qui avait confié la gestion de son domaine à son épouse ou comme Yerig qui avait cédé son titre et ses terres à son fils, ils étaient quelques Gardes Noirs privilégiés par la naissance et la fortune. Néanmoins, aucun n’égalait Kay de Belaern qui – à vingt-quatre ans et à quelques semaines d’un magnifique mariage – avait renoncé à ses droits d’aînesse ainsi qu’à une vie dorée pour rejoindre les Gardes d’Onyx. Il voulait n’avoir de comptes à rendre à personne, et rien n’aurait pu le retenir. Car comme chacun des cinquante chevaliers qui servaient désormais sous la bannière de la Garde Noire, Kay était certain d’avoir répondu à un appel. Et non pas seulement à un appel du devoir, mais à un appel du Dragon du Destin.

Alan avait veillé à ce que tous soient animés de cette conviction brûlante, de ce feu sacré. Il avait tenté de s’assurer que tous ceux qu’il recrutait ne souhaitaient qu’une chose : défendre les couleurs du Haut-Royaume. Il ne voulait pas d’hommes en quête de gloire. Il voulait des hommes loyaux et dévoués qui serviraient dans l’honneur. Des hommes avec un idéal. « Le Haut-Roi servons. Le Haut-Roi défendons. » Telle était la devise que chaque Garde d’Onyx devait faire sienne avant de renoncer à son rang pour revêtir – en tant que simple chevalier – l’armure noire frappée au cœur de la tête de loup et des épées croisées, un foulard blanc autour du bras gauche en signe de deuil.

Pour autant, Alan n’avait-il pas commis d’erreur ?

Dans les moments de doute comme celui-ci, alors qu’il attendait sous la pluie de connaître l’issue des négociations de ce jour, le prince se demandait s’il ne s’était pas trompé sur tel ou tel, sur les motivations de celui-ci ou sur la confiance qu’il pouvait accorder à celui-là. Avaient-ils tous ce qu’il fallait pour faire un Garde Noir ? Lorn aurait-il écarté les mêmes que lui ? En aurait-il recruté d’autres ? Et pour quelles raisons ?

Une cloche sonna dans la tour, interrompant les réflexions d’Alan. Sur un geste qu’il fit, deux de ses hommes ouvrirent ensemble les battants de la porte. Les délégations se tenaient sur deux files dans le hall derrière leurs principaux représentants et, en ne découvrant que des mines graves, le prince comprit que les négociations n’avaient – une fois encore – mené à rien.

S’obligeant à rester impassible, il salua d’une inclination du buste.

C’était le signal que les délégations attendaient pour franchir le seuil ensemble et, d’un même pas, se séparer. Selon le protocole établi, les Gardes d’Onyx attendirent qu’elles aient quitté la cour en silence, chacune par une des portes diamétralement opposées qui lui était réservée. L’évêque de Stals apparut alors à son tour dans le hall, suivi de ses secrétaires et conseillers. Les traits tirés, il adressa au prince un regard qui – si nécessaire – lui confirma que les négociations avaient échoué.

La pluie redoubla. Un vent fort soufflait désormais entre les toitures du château de Lariant.
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Lukas lui servait un verre quand Vaul arriva dans ses appartements. Abattu, le Grand Échevin d’Arcante se laissa tomber dans un fauteuil et accepta le verre qu’on lui tendait.

— Maudits Hauts-Royaux, lâcha-t-il avant d’avaler une gorgée de vin épicé.

Laquelle gorgée le fit grimacer.

— Mais qu’est-ce que… ? commença-t-il.

— Vin vestfaldien, expliqua Lukas. Nos réserves sont épuisées.

— Ce n’est pas une raison pour tenter de m’empoisonner !

Un petit sourire aux lèvres mais le regard sérieux, Lukas attendit les bras croisés, adossé à une colonne.

Vaul tenta une deuxième gorgée, mais reposa son verre aussitôt.

— Non, dit-il. Rien à faire. Décidément, il est temps de quitter cet endroit…

Lukas attendit un moment que le Grand Échevin s’apaise, puis dit :

— Aucun progrès, donc.

Vaul soupira.

— C’est même pire que cela. Les Hauts-Royaux ont voulu rediscuter les rares points sur lesquels nous étions parvenus à un accord ces derniers jours. Résultat, plus rien n’est désormais acquis…

— Les Hauts-Royaux ne veulent pas la paix, dit Lukas. Ils participent à ces négociations pour se donner bonne conscience et sauver les apparences aux yeux des Grands Royaumes. Et également parce qu’ils ne pouvaient pas refuser sans désobéir au Haut-Roi, si misérable soit-il. Mais ils veulent la guerre, tous autant qu’ils sont.

Lukas contenait mal le mépris et la colère qui tremblaient dans sa voix. Séduisant, il avait le visage buriné et marqué par une cicatrice, ce qui le vieillissait. Mais ses yeux bleus et pleins d’éclat trahissaient ses vingt-quatre ans.

— Nous n’avons fait que perdre du temps, ici, ajouta-t-il.

— Non. Accorder une chance à la paix, pour infime qu’elle soit, ce n’est jamais perdre du temps. En outre… (Il réfléchit un instant.) En outre, tous les Hauts-Royaux ne sont pas comme tu dis. Estévéris, par exemple…

Vaul s’interrompit, Lukas n’ayant pu retenir un geste d’humeur en entendant le nom du Premier ministre de la reine Célyane.

— Estévéris, reprit le Grand Échevin d’un ton plus ferme, me semble plutôt favorable à la paix. Mais il n’est pas seul. D’autres que lui font entendre leur voix, et elle pèse bon poids. Estévéris n’a pas les coudées franches.

— Estévéris est un serpent. Un opportuniste et un ambitieux.

— Mais il sait que le Haut-Royaume a trop à perdre à faire la guerre à Arcante. De plus…

Vaul se leva et s’étira.

Grand et lourd, les membres solides et les épaules larges, il avait plus un physique de bûcheron que d’édile. C’était cependant un érudit et un habile gestionnaire, poète à ses heures, qui avait étudié quelques années dans l’une des plus prestigieuses académies de magie du Valmir. Sa force de caractère et sa puissance de travail étaient immenses. Son dévouement à sa cité ne faisait aucun doute. Mais s’il conseillait Yssandre d’Arcante, il le devait avant tout à son intelligence et à sa clairvoyance.

— De plus ? fit Lukas.

Le Grand Échevin alla à la fenêtre et vit que l’orage arrivait sur le château. Songeur, il dit presque pour lui-même :

— De plus, je me méfie moins des Hauts-Royaux que du prince Jall.

— L’évêque de Stals ? s’étonna Lukas.

— Peu importe l’habit qu’il porte, il est né et reste un Haut-royal. Nous n’aurions… (Vaul se reprit.) Je n’aurais pas dû accepter qu’il arbitre les négociations.

— Vous n’aviez pas le choix. En outre, vous n’êtes pas seul à avoir accepté les conditions de ces négociations. Et l’Église du Dragon-Roi a toujours été favorable à une solution pacifique, comme elle l’a fait savoir plusieurs fois par la voix du Saint-Synode.

— L’Église, peut-être. Mais Jall ?

Lukas s’approcha de Vaul et, baissant la voix, demanda :

— Il n’obéirait qu’à lui-même ?

— Je ne sais, répondit Vaul en haussant les épaules. Mais je ne l’aime pas. Et je trouve que, chaque fois qu’il oriente les débats ou demande une précision au prétexte de les éclairer, il soulève en fait un point délicat qui gagnerait à rester dans l’ombre le temps que l’on progresse. J’ai été long à deviner son jeu. Il est habile, mais il use des moindres divergences parmi les Hauts-Royaux ou parmi nous. Et toujours en prétendant aider, en prétendant s’assurer que chacun a bien compris, que tout est bien entendu avant de poursuivre…

— Ne peut-on le dénoncer ? l’exposer et réclamer un nouvel arbitrage ?

Vaul se détourna de la fenêtre.

— Au nom de quoi ? Sans compter que les manœuvres de Jall sont trop insidieuses pour être démontrées. Même moi, je ne suis pas certain d’avoir raison et je doute que quelqu’un d’autre partage mes soupçons. À part Estévéris, et encore…

Résigné, le Grand Échevin ajouta d’un air lugubre :

— Il est trop tard, de toute façon.

Lukas, cependant, n’entendait pas abandonner.

— Il reste demain matin. Les négociations ne s’achèvent qu’à midi.

— Qu’est-ce qui pourrait se résoudre en une matinée, et qui n’a pas trouvé de solution en deux semaines ?

Lukas se taisant, Vaul se reprocha d’avoir ironisé.

— Pardonnez-moi, dit-il. Je suis fatigué.

— Alors c’est la guerre ?

— Je le crains.
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La nuit était tombée et, désormais, l’orage tonnait au-dessus du château. Dans une grande salle d’armes où les Gardes d’Onyx se réunissaient entre deux rondes, Alan broyait du noir, assis à l’écart près d’une cheminée où brûlait un feu. Le visage chauffé par les flammes, il s’agaçait les gencives avec un cure-dent en ivoire et n’avait pas dit un mot depuis une heure, si bien que ses hommes se taisaient eux aussi ou parlaient à voix basse pour ne pas le déranger. On n’entendait que les crépitements du feu et les coups de tonnerre au-dehors, les éclairs projetant par les fenêtres des lumières vives qui découpaient des ombres immenses.

L’échec des négociations signifiait la guerre. Mais c’était également un camouflet pour le Haut-Roi qui avait ordonné qu’elles se tiennent, et un premier échec pour la Garde d’Onyx – dont le prestige naissant allait s’en ressentir.

Alan enrageait.

Cet échec était aussi le sien. Peu importait qu’il ait tout fait pour qu’un accord de paix soit trouvé. À son retour à Oriale, l’échec des négociations lui collerait à la peau et sa position à la Cour n’en serait que plus fragile. L’avenir même des Gardes Noirs serait compromis. Car chacun savait ou prétendait savoir qu’Alan était à l’initiative de ces négociations de la dernière chance. Qu’il en avait soufflé l’idée à son père et qu’il avait voulu que la Garde d’Onyx veille à leur bon déroulement. Et cela tout autant pour le prestige du Haut-Roi que le sien propre…

Oui, voilà ce qui se dirait bientôt.

Et était-ce si faux ?

— C’est chaud.

Le prince leva les yeux. Vahrd lui tendait un verre de vin fumant.

— Merci, dit Alan en prenant le verre entre ses paumes.

Vahrd approcha un tabouret et s’y assit pour siroter un peu de vin chaud, tourné vers le feu, en attendant que le prince parle.

Et celui-ci finit par dire :

— Parfois, je me demande si quelqu’un souhaitait vraiment la paix.

— Il y avait le Haut-Roi, nota Vahrd.

Alan ne put retenir un soupir résigné.

Qui, désormais, pouvait savoir ce que le Haut-Roi voulait ou pensait ? Le savait-il lui-même ? Après les obsèques de Lorn dans la Citadelle, Alan avait pu constater à quel point les moments de lucidité de son père étaient rares. D’ailleurs, c’était probablement la raison pour laquelle le roi s’était reclus. Non pas pour s’épargner la honte d’offrir le spectacle de son agonie, mais pour ne pas s’exposer à être manipulé durant ses accès de faiblesse, quand la réalité du monde lui échappait et qu’une autre – à l’en croire – lui apparaissait. Car le Haut-Roi avait confié à son fils que le Dragon Blanc lui parlait chaque nuit dans ses rêves, en plus des signes et des présages qu’il lui envoyait.

— Les corbeaux, avait-il dit dans la salle du trône où ils s’entretenaient à voix basse. Au cimetière. Tu… Tu les as remarqués, n’est-ce pas ?

— Oui, père.

— Ils transportent les âmes des défunts, sais-tu ? Ils attendaient la mienne mais c’est… mais c’est celle de Lorn qu’ils ont emportée.

— Père, vous savez que…

— Et je vais te confier une chose, fils.

Le Haut-Roi s’était alors penché, invitant Alan à approcher l’oreille.

— Je crois…, avait-il ajouté d’une voix presque inaudible. Je crois qu’ils n’ont pas perdu au change.

Après quoi, il avait longtemps ricané, comme ravi d’une bonne farce qu’il aurait jouée au Dragon du Destin…

Alan était revenu très troublé de cet entretien, le premier qu’il avait eu en tête à tête avec son père depuis plus de trois années. Au début, le Haut-Roi lui avait paru avoir toute sa raison mais le prince avait dû se rendre à l’évidence. Dès lors, que croire ? Le Haut-Roi passait-il insensiblement de la lucidité à la folie, ou vivait-il désormais en permanence dans un état où réalité et délire étaient inextricablement liés ? Alan n’avait parlé à personne de tout cela. Qui savait ? s’était-il demandé en regagnant ses appartements. Probablement Norfold, le capitaine de la Garde Grise – la garde royale. Les médecins du Haut-Roi. Son confesseur. Des soldats et serviteurs triés sur le volet. Et quelques autres.

Ce qui était à la fois peu et beaucoup, pour un secret d’État.

Le lendemain, Alan avait revu son père en privé. Le Haut-Roi n’avait alors aucun souvenir de leur précédente conversation. Mais il était lucide et c’est en pleine possession de ses moyens qu’il avait accepté d’ordonner de nouvelles négociations entre le Haut-Royaume et Arcante, dans une ultime tentative d’éviter une guerre annoncée. Pour autant, Alan ne parvenait pas à effacer l’idée qu’il avait manipulé un vieillard mourant qui se trouvait être – ou avoir été – son père.

Et pour quel résultat !

— Le moment est probablement mal choisi, dit Vahrd avec embarras. Mais j’ai quelque chose à vous annoncer.

Alan savait de quoi il s’agissait. Il savait également qu’il n’avait pas envie de l’entendre, mais il prit néanmoins les devants :

— Vous partez, c’est ça ?

— Oui. Après cette mission. Après notre retour à Oriale.

— Si vous m’en parlez, c’est que votre décision est prise.

— En effet.

Alan, si possible, s’assombrit.

Ancien forgeron royal, frère d’armes et fidèle compagnon du Haut-Roi, Vahrd avait été le premier que Lorn avait recruté dans la Garde d’Onyx. Depuis le départ de Logan et Yeras, il était même le seul qu’Alan n’avait pas engagé. Il était « le Vieux », l’ancien vers qui tous se tournaient avec respect, soit pour quêter un assentiment, soit pour demander un avis.

— Je vais avoir besoin de vous, Vahrd. Plus que jamais.

— Ma fille également. Or je ne l’ai presque pas vue depuis…

— Je sais, l’interrompit Alan. Je comprends. Mais pourquoi ne pas vous contenter d’un congé ?

Vahrd réfléchit.

— Il faudrait que ce soit un congé illimité, alors. Car je ne sais vraiment pas quand je…

— Accordé.

— Vraiment ? demanda Vahrd en fronçant les sourcils.

— Vous avez appartenu aux Gardes d’Onyx avant moi. S’il ne tenait qu’à moi, vous les commanderiez. Je ne plaisantais pas lorsque je vous ai proposé de prendre leur tête, et personne n’y aurait trouvé à redire. Surtout pas Lorn.

Pas dupe, le vieux guerrier sourit.

S’il voulait bien croire qu’Alan était convaincu de ce qu’il venait de dire, il doutait qu’il aurait réellement et de bonne grâce cédé le commandement des Gardes Noirs à quiconque. Il fallait être aveugle pour ne pas voir que le prince adorait la Garde d’Onyx et que ce n’était pas seulement pour la protéger et s’assurer qu’elle survivrait à la disparition de Lorn qu’il en avait pris la tête. Certes, Alan n’était pas le prince léger et insouciant que beaucoup avaient intérêt à dépeindre. Mais il aimait les honneurs et la Garde d’Onyx était pour lui le moyen idéal de gagner une reconnaissance, une influence et une indépendance dont il rêvait.

Vahrd méprisait la politique et ses calculs, ses faux-semblants. Il n’aimait rien tant que la solitude de sa forge, et préféra changer de sujet :

— Ces négociations ne pouvaient aboutir. Si encore il ne s’agissait que de réconcilier Arcante et le Haut-Royaume… Mais vous savez comme moi qu’il est question de la reine et d’Yssandre, et qu’entre elles la haine est ancienne et tenace.

— Je suis convaincu que ma mère veut la paix.

— Sans doute, oui, concéda Vahrd sans y croire. Mais le passé fait que la Dame d’Arcante ne peut accorder à votre mère ce qu’elle exige.

— Mais de là à provoquer une guerre !

Vahrd fit la moue.

— On a déjà livré bataille pour des motifs plus futiles que la jalousie d’une femme et la rancune d’une autre, dit-il. Il faudra que la paix se fasse malgré elles. Et pour que cela arrive, il faudra que le sang coule…

Les deux hommes restèrent un moment silencieux à contempler le feu, puis Alan annonça en se levant :

— On m’attend.

— S’il ne tenait qu’à moi, dit Vahrd sur le ton de l’ironie, on oublierait les conseillers et les ambassades. Sauf votre respect, prince, on enfermerait ces deux femmes dans une pièce et on attendrait qu’elles aient réglé leurs différends. Quitte à ce qu’elles s’écharpent. Après tout, mieux vaut un crêpage de chignon qu’une guerre, non ?

Il sourit à son idée et vida son verre de vin chaud avant de se pencher pour attraper la cruche posée au bord de l’âtre. Ce faisant, il ne remarqua qu’en se redressant le regard songeur et légèrement incrédule qu’Alan lui adressait.

— Quoi ? s’étonna Vahrd. Qu’est-ce que j’ai dit ?

Et comme le prince s’éloignait d’un pas vif, il se méprit et lança :

— Je plaisantais !
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L’évêque de Stals l’ayant invité à dîner, Alan se présenta à la porte de ses appartements à l’heure dite. On le fit patienter dans un salon agréablement meublé et éclairé, où le repas était déjà servi sur une table ronde. Deux couverts étant mis, Alan se versa un verre de vin et, debout, grignota en piochant dans les plats sans façon.

Il n’attendit pas longtemps.

L’évêque entra bientôt. Âgé d’une trentaine d’années, il portait la soutane et la calotte noire qui indiquaient son titre, mais sans la courte pèlerine blanche ni la croix pectorale figurant un Dragon-Roi dressé, les ailes écartées à l’horizontale.

— Je vous en prie, prince. Faites à votre aise…

Alan sourit et reposa sur le bord d’un plat l’aiguillette de canard dans laquelle il venait de mordre.

— Désolé, dit-il en s’essuyant les doigts à la nappe.

Mais l’évêque souriait lui aussi.

Les deux frères échangèrent une accolade chaleureuse, libérés des usages et du protocole qui les obligeaient – en public – à n’être que prince et évêque. Jall avait trois ans de plus qu’Alan. Ils étaient l’un et l’autre fils de la reine Célyane et se ressemblaient – à défaut de ressembler au prince Yrdel, l’héritier du trône, que le Haut-Roi avait eu avec sa première épouse. Même sourire charmeur, mêmes cheveux blonds, même voix claire. Jall était cependant plus réfléchi que son frère. Plus posé. Il savait tempérer ses enthousiasmes et dissimuler ses sentiments. Manifestant très tôt une foi sincère et un goût affirmé pour la religion, il avait été ordonné prêtre à l’âge où d’autres sont adoubés et – même en tenant compte de sa haute naissance – il avait très rapidement gravi les échelons de l’Église du Dragon-Roi Sacrifié. Intelligent, ambitieux et soutenu par de puissants alliés, il semblait appelé à devenir le plus jeune cardinal de son temps, et à siéger un jour au Saint-Synode.

— Ne le prends pas mal mais même si je m’en réjouis, je m’étonne que tu aies de l’appétit, dit Jall en servant deux verres de vin.

Il en tendit un à son frère et ajouta, compatissant :

— Je sais ce que le succès de ces négociations représentait pour toi et pour ta Garde d’Onyx.

— Et pour père.

Ils trinquèrent.

— En effet. Et pour père.

— Mais je crois qu’il reste un espoir d’aboutir à un accord, annonça Alan.

— Tu penses à demain matin ? Alan, je suis désolé mais je serais surpris que…

— Non. Je pense à cette nuit.

Jall regarda son frère sans comprendre.

— Quoi ?

Alan approcha et, après avoir vérifié qu’ils ne pouvaient être entendus d’aucune oreille collée aux portes, demanda :

— Si je parviens à convaincre Vaul et Estévéris de s’asseoir à une table cette nuit, accepteras-tu d’en être ? Ni conseillers, ni secrétaires. Et pas de protocole non plus. Vous trois et seulement vous trois. Dans le plus grand secret.

Et comme Jall se gardait bien de répondre avant d’avoir réfléchi, Alan ajouta avec conviction :

— Je n’espère pas un traité de paix. Mais un accord, un plan, une promesse. Quelque chose qui donne raison d’espérer. Quelque chose qui éloigne la guerre ! Vaul est un homme de bonne volonté. Quant à Estévéris, il ne peut vouloir que le Haut-Royaume assiège une de ses plus puissantes cités… Bon sang, Jall ! il reste peut-être une chance ! Ne veux-tu pas la tenter ?

Alan se tut et – tandis que l’orage grondait – attendit avec impatience que son frère lui réponde, guettant la moindre réaction sur son visage impassible.

— Si, finit par dire l’évêque de Stals. Si. Bien sûr. Tu peux compter sur moi.
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En sortant des appartements de Jall, Alan trouva Vahrd qui l’attendait dans le couloir.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Vahrd d’un air grave.

Le prince hésita un instant, puis :

— Je vais chez Estévéris, dit-il en partant d’un bon pas. Accompagnez-moi.

Après quoi, à voix basse, il expliqua à Vahrd son projet d’un tête-à-tête nocturne entre le Grand Échevin d’Arcante et le Premier ministre de la reine.

— Et en la seule présence de l’évêque de Stals ? fit Vahrd.

— Oui. C’est vous qui m’en avez donné l’idée en suggérant d’enfermer ma mère et Yssandre ensemble.

— Je ne voulais pas vous…

— Je sais, et il n’y a pas de mal. Sans vous…

— Mais qu’est-ce qui nous dit que Vaul et Estévéris arriveront à quoi que ce soit ?

— Rien. Mais si ces deux-là veulent s’entendre, ils y parviendront. Ce sont vos propres mots.

Ils avaient dépassé plusieurs sentinelles de la Garde d’Onyx dans des couloirs déserts. Ils approchaient de l’aile du château où les Arcantiens étaient logés et d’où ceux-ci n’avaient pas le droit de sortir la nuit. Il en allait d’ailleurs de même pour les Hauts-Royaux, Alan ayant imposé un couvre-feu aux deux délégations.

Il s’arrêta en bas d’un escalier.

— Aménagez une salle pour la rencontre, dit-il à Vahrd. Discrète, de préférence. Et tranquille, à l’écart. Retrouvez-moi ensuite chez les Arcantiens, en souhaitant que vous n’aurez pas fait ça pour rien.

— On verra bien. Autre chose ?

Alan réfléchit.

— Non, je ne crois pas.

— Alors j’y vais. Bonne chance, prince.

Soudain oppressé, Alan acquiesça.

— Merci, répondit-il alors que Vahrd ne pouvait déjà plus l’entendre.

Il prit une grande inspiration et s’engagea dans l’escalier.
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Outre l’exercice du pouvoir, Estévéris avait deux grands plaisirs dans la vie. Les longs bains parfumés. Et les pâtisseries au miel et à la fleur d’oranger auxquelles il avait pris goût lors de ses voyages, quand il était encore membre de l’Église du Dragon Blanc. Pour les bains, il avait pris soin de venir avec sa baignoire et il ne l’avait pas regretté, le château de Lariant – conformément à ses renseignements – n’ayant ni salle d’eau ni étuves. Quant aux petits gâteaux dont il raffolait, il en avait apporté en suffisance dans ses bagages.

En suffisance, mais tout juste.

Ainsi, ce soir-là, les pâtisseries qu’Estévéris dégustait étaient les dernières. Il les portait distraitement à sa bouche de ses doigts replets et chargés de bagues, tandis qu’il se détendait dans une eau fumante, sa chemise de coton diaphane collant aux rondeurs flasques et rougissantes de son corps obèse. L’orage semblait loin. Pour que l’instant soit parfait, il ne manquait qu’une jeune servante appliquant sur son crâne lisse la pommade propice à calmer ses maux de tête. Mais on ne pouvait trop en demander, n’est-ce pas ? Et les paupières closes, l’esprit engourdi par la fatigue et les effluves de son bain, le ministre oubliait peu à peu tous ses problèmes quand on frappa à sa porte.

Estévéris ne répondit pas.

On frappa encore et, cette fois, le valet de confiance du ministre entra. Il se nommait Draniss et était un drac, un être reptilien dont la race – créée selon la légende par les Dragons d’Ombre et d’Oubli – était apparue en Imélorie durant les Guerres des Ténèbres. Ses écailles étaient noires et luisantes comme des éclats d’obsidienne et ses yeux d’un rouge intense semblaient luire dans la pénombre.

— Qu’y a-t-il ? demanda Estévéris sans bouger ni ouvrir les yeux.

— Le prince Aldéran. Il attend.

— Maintenant ?

Parce que c’était moins une question que l’expression d’un étonnement, Draniss ne répondit pas. Il se contenta d’attendre dans un silence respectueux.

Estévéris soupira.

— C’est bon, dit-il. Aide-moi.

Il peina pour extirper son corps de la baignoire, se sécha et s’habilla à la hâte, passa une robe de chambre de soie et de brocart, et acheva de s’ajuster avant d’entrer dans le salon où Alan faisait les cent pas.

— Veuillez me pardonner de vous recevoir vêtu de la s…

— Aucune importance.

Le ton sec du prince étonna Estévéris.

— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il.

Alan planta son regard dans le sien.

— Estévéris, souhaitiez-vous véritablement parvenir à un accord de paix avec Arcante ?

— Mais bien sûr ! protesta l’ancien prélat sans qu’il soit possible de mesurer sa sincérité.

— Le souhaitez-vous encore ?

— Naturellement.

— Et diriez-vous que deux hommes peuvent réussir à s’entendre là où deux partis se disputent ?

— Oui. Cependant…

— Alors voici ce que je vous propose…, dit Alan en l’interrompant de nouveau.

Estévéris ne parut pas s’en offusquer. Attentif, il écouta en silence, acquiesçant parfois pour souligner son intérêt mais sans exprimer d’émotion. Et quand Alan en eut fini, il dit :

— J’accepte volontiers, car il ne sera pas dit dans les Chroniques que le Haut-Royaume n’aura pas tout tenté pour éviter la guerre. Il vous suffit de me dire où et quand, et je rencontrerai Vaul sans mes conseillers. Si du moins vous parvenez à le convaincre…

— Je vais lui parler sans plus attendre.

— Cela me laisse le temps de me préparer… Puis-je néanmoins vous donner un conseil ?

Alan s’en allait déjà. Il s’arrêta et dit :

— Certainement.

— Vous aurez de meilleures chances de convaincre le Grand Échevin si l’évêque de Stals n’assiste pas à notre petit tête-à-tête de la dernière chance.

— Vraiment ?

— Proposez à Vaul de ne rencontrer que moi, et il acceptera. En présence de l’évêque, c’est moins sûr.

— Mais pourquoi ?

— Faites-moi confiance, prince, dit Estévéris avec le demi-sourire aimable de celui qui fait une politesse.
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Alan sortit troublé de son entrevue avec Estévéris. Il le connaissait bien, surtout depuis que l’ancien prélat conseillait sa mère. Il savait qu’il était fin psychologue et qu’il jouait rarement sans avoir trois coups d’avance sur son adversaire. Pourquoi avait-il dit que Vaul préférerait discuter en l’absence de Jall ? Était-ce vrai ? Il ne s’agissait peut-être que d’un prétexte dont Estévéris usait pour écarter l’évêque de Stals. Mais alors, pourquoi ? En supposant qu’Estévéris veuille la paix, fallait-il en déduire que les négociations auraient de meilleures chances d’aboutir sans la participation de Jall ? Et si oui, était-ce le cas depuis le début ? Estévéris tentait-il de faire passer un message ? Sans y paraître, mettait-il en doute la sincérité de l’évêque ?

Alan devait reconnaître que si c’en était une, cette manœuvre était bien dans la manière du ministre. Mais le temps lui manquait. Il ne pouvait pas se permettre d’hésiter et il avait décidé de se fier à Estévéris. Jall comprendrait. Pour l’heure, si l’écarter des négociations facilitait les choses auprès de Vaul, tant mieux. Au pire, cela ne pouvait guère nuire. Après tout, malgré sa robe d’évêque et les déclarations de l’Église du Dragon-Roi Sacrifié en faveur de la paix, Jall restait un prince du Haut-Royaume. Les Arcantiens, légitimement, pouvaient le soupçonner d’être de parti pris.

Vaul et Estévéris, en outre, n’avaient besoin de personne.

Préoccupé, Alan faillit percuter Vahrd qui arrivait à sa rencontre. Il porta par réflexe la main à son épée et s’étonna. N’avait-il pas dit à Vahrd de le retrouver à la porte des Arcantiens quand il aurait fini d’aménager la salle des négociations secrètes ?

— Mais qu’est-ce que… ?

— Nous avons un problème, annonça le vieux forgeron d’un air grave.

— Plus tard. Je dois…

— Non, prince. Cela ne peut attendre.

Alan remarqua alors que Vahrd dégoulinait de pluie. Deux Gardes Noirs l’accompagnaient, eux aussi ruisselants. Dehors, l’orage ne faiblissait pas.
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Un éclair illumina la nuit tandis qu’Alan traversait, sous la pluie battante, une cour discrète à l’arrière des cuisines. Le tonnerre gronda, assourdissant, et couvrit les hurlements du vent. Une lanterne à la main, Vahrd ouvrait la marche et éclairait le chemin. Venaient ensuite les deux gardes avec lesquels il était allé chercher le prince.

Un troisième attendait au fond de la cour, sous un appentis qui abritait un vieux tas de bois oublié. Le tas était partiellement effondré et, en roulant, les bûches poussiéreuses avaient révélé un cadavre. Dès qu’il fut au sec, Alan ôta sa capuche et leva les yeux. L’eau coulait par un trou dans la toiture et trempait le bois. Quelques bûches avaient glissé et en avaient entraîné d’autres, provoquant une dégringolade qui avait attiré l’attention d’un Garde Noir qui passait non loin. Découvrant le cadavre que les bûches ne cachaient plus que partiellement, l’homme avait aussitôt – mais discrètement – donné l’alerte.

— Qui sait ? demanda Alan.

— Nous cinq, répondit Vahrd. Personne d’autre.

Le prince s’agenouilla pour examiner le cadavre d’un jeune homme. Il avait été tué d’un coup violent porté sur le crâne. Le corps était froid mais en bon état, et la rigidité cadavérique commençait à peine à s’installer.

— Il est mort depuis trois heures environ, dit Roys.

C’était lui qui avait trouvé le cadavre pendant sa ronde, et il avait été assez souvent confronté à la mort quand il était mercenaire pour ne pas s’y tromper.

Alan acquiesça en se redressant.

— Il a donc été tué à la nuit tombée. Sait-on qui il est ?

— Non, répondit Vahrd. Mais nous le saurions déjà s’il manquait un membre de l’une ou l’autre délégation. Un serviteur du château, je pense. Que fait-on ?

— Rien. Cachez le corps et gardez le silence.

Les gardes échangèrent des regards étonnés.

— Pardon ? fit Vahrd.

— Vous m’avez entendu. Si on apprend qu’un corps a été découvert, tout le château sera en émoi en moins d’une heure. Enquêter, c’est prendre le risque que la nouvelle s’ébruite. Il n’en est pas question.

Vahrd hésita.

Il rechignait à discuter un ordre direct devant témoin, mais il ne pouvait se taire. Il s’approcha d’Alan et, presque à l’oreille, lui dit :

— Cet homme a peut-être été assassiné parce qu’il savait quelque chose. Ou parce qu’il a surpris, vu ou entendu quelque chose. Il y a un assassin dans le château. Un assassin dont ce malheureux n’était sans doute pas la cible principale. Nous devons le trouver avant que…

— Ou alors cet homme a été tué à la suite d’une vulgaire querelle. Pour une femme. Pour une dette de jeu. Ou pour un différend quelconque mais sans rapport avec ce qui se joue ici depuis deux semaines.

— Nous n’en savons rien, prince.

— Précisément. Nous n’en savons rien et je ne vais pas compromettre la dernière chance que nous avons de trouver un accord. Je ne dis pas que ce meurtre restera impuni. Je ne dis pas que nous ne chercherons pas qui l’a commis. Mais pas cette nuit. Pas maintenant. Et certainement pas pour ce qui n’est peut-être qu’un drame privé.

Vahrd se contint.

— Mais si un assassin s’est introduit dans le château ! Notre devoir est de protéger les délégations…

— Et c’est exactement ce que nous allons faire, Vahrd. Protéger les délégations et garantir le bon déroulement des négociations.

Alan se détourna et, coupant court à cet aparté, dit d’un ton sans appel :

— Roys, occupez-vous du corps. Trouvez-lui un endroit décent où reposer loin des regards.

— À vos ordres.

Alan s’adressa alors aux deux autres gardes :

— Beor et Engrad, prenez dix hommes avec vous et organisez une inspection des remparts. Cherchez n’importe quel indice donnant à croire que quelqu’un s’est introduit dans le château. Engrad, à vous le nord du château, depuis la petite poterne jusqu’à la vieille porte. Beor, à vous le sud.

Et s’adressant à Vahrd, il ajouta :

— Je veux que vous doubliez les patrouilles et les postes de garde. Mais discrètement. Je veux que le moindre couloir, la moindre porte, le moindre escalier soit surveillé. Et si quelqu’un ne respecte pas le couvre-feu, qu’on l’arrête et l’enferme aussitôt.

Alan était prince et commandait les Gardes d’Onyx.

Il fut obéi.
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La cachette était bonne, au fond du four à pain de la vieille boulangerie. Là, il pouvait attendre en serrant contre lui la lame noire avec laquelle il allait frapper. L’imbécile qui l’avait surpris alors qu’il s’introduisait dans le château avait failli tout faire rater. Sa mort, malheureusement, était nécessaire.

Ainsi l’avait voulu le Dragon du Destin.

Le Dragon-Roi, lui, pardonnerait.

 

[image: separacao.jpg]

 

Seul dans sa chambre, Vaul fixait le feu d’un regard noir et tirait distraitement sur une longue pipe d’ivoire et d’argent quand Lukas vint lui annoncer la visite du prince Aldéran. Intrigué, le Grand Échevin le reçut aussitôt et, l’ayant écouté, dit :

— Je rencontrerai le ministre seul à seul. J’y mets cependant une condition, avec votre permission.

— Laquelle ? demanda Alan.

— Le chevalier Lukas m’accompagnera et gardera la porte.

— C’est entendu. Mais je vous demande le secret absolu. Personne parmi vos conseillers ne doit savoir. Le succès de cette rencontre en dépend sans doute.

— Je comprends. N’ayez aucune inquiétude.

— Je vous laisse. À minuit ?

— Je serai prêt.

Lukas, qui avait assisté à l’entrevue en silence, raccompagna le prince avant de rejoindre Vaul. Celui-ci avait retrouvé son fauteuil près de la cheminée et, penché en avant, il curetait sa pipe à l’aide d’un petit instrument qui ne quittait jamais sa ceinture.

— Voilà un développement plutôt inattendu, non ? dit-il.

— Je me demande ce qui motive cette ultime entrevue…

— Et si c’était le désir sincère d’éviter une guerre qui ne manquerait pas de déchirer le Haut-Royaume ?

Lukas hésita, incapable de deviner si Vaul ironisait ou pas.

— Le croyez-vous vraiment ? Après deux semaines passées à négocier en vain ? À mon avis, les Hauts-Royaux veulent se donner le beau rôle. Cette rencontre secrète ne le restera pas longtemps et ils auront beau jeu de prétendre avoir tout tenté pour sauver la paix…

— C’est le prince Aldéran qui est à l’initiative de cette rencontre.

— Du moins il le prétend. Et quand bien même, n’est-il pas un Haut-royal ?

Vaul se redressa et, un léger sourire aux lèvres, tapota le fourneau de sa pipe dans le creux de sa main.

— Il n’y a d’ailleurs que cela dans le château, poursuivit Lukas d’un air sombre. Des Hauts-Royaux. Jusqu’à l’évêque de Stals dont l’impartialité ne saurait pourtant être remise en cause, n’est-ce pas ? (Il remarqua le sourire du Grand Échevin.) Vous allez me dire que j’en suis un également, non ?

Lukas était le fils du comte d’Argor, l’un des plus puissants seigneurs du Haut-Royaume et des plus fidèles soutiens du Haut-Roi. Il s’était cependant éloigné de son père et, renonçant à son héritage, avait choisi une vie de chevalier errant qui l’avait mené à Arcante.

— Nul ne met votre loyauté en doute, Lukas. Mais ce que je m’apprêtais à vous dire est que nous sommes tous des Hauts-Royaux. Arcantiens ou non, nous sommes des sujets du Haut-Roi et nous semblons l’oublier.

Lukas tomba dans un profond silence que Vaul comprenait.

Comme beaucoup d’Arcantiens de naissance ou d’adoption, le jeune chevalier se sentait arcantien avant tout. Se dire d’Arcante, c’était se revendiquer d’une cité superbe et riche, cosmopolite, qui aimait les arts et la connaissance, et dont la renommée se portait jusqu’aux confins d’Imélorie. Même Oriale, la glorieuse capitale du Haut-Royaume, pâtissait de la comparaison avec Arcante-la-Belle. Ce qui ne pouvait que déplaire à la reine Célyane, et ajouter au ressentiment et à la jalousie qu’Yssandre, la Dame d’Arcante, lui inspirait.

— J’ignore si Estévéris avait véritablement pour mission de parvenir à un accord avec nous en arrivant ici, dit Vaul. Tout cela n’était peut-être qu’une comédie que la reine lui a demandé de jouer. Et peut-être ne ferons-nous rien d’autre que jouer l’épilogue de cette comédie cette nuit… Mais je suis convaincu de la sincérité du prince Aldéran. Ne serait-ce que par respect pour lui, et pour le Haut-Roi, je me devais d’accepter sa proposition.

Lukas fit la moue.

— Je ne doute pas qu’Alan veuille éviter que les pourparlers se soldent par un échec. Mais pourquoi ? Est-ce parce qu’il souhaite la paix par bonté d’âme ? Est-ce parce qu’il sait que le Haut-Royaume a tout à gagner à ce qu’Arcante reste dans son giron ? Ou est-ce parce qu’il a engagé sa réputation et celle de ses Gardes d’Onyx ? Il sait parfaitement qu’un échec serait d’abord le sien. Et celui du Haut-Roi, qui est son seul soutien.

De nouveau, Vaul fit un sourire, mais résigné cette fois.

— En politique, mieux vaut ne pas trop s’inquiéter des raisons qui motivent chacun. Seul le résultat compte, non ? Qu’importe si tel est guidé par l’intérêt et tel autre par l’ambition, s’ils parviennent à s’entendre ? Plutôt que de sonder le cœur des hommes, mieux vaut mesurer ce qui ressortira de leurs actes et ne pas trop faire la fine bouche. En politique, je doute que quoi que ce soit ait déjà été fait pour le bien commun par bonté d’âme.
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Jall ne fit aucune difficulté quand Alan l’informa qu’en définitive, la rencontre secrète se déroulerait sans lui. Il ne demanda pas pourquoi, ni qui avait souhaité l’écarter. Peut-être pour ne pas embarrasser son frère. Ou parce qu’il savait parfaitement à quoi s’en tenir.

— Merci, Jall. J’espère que tu comprends.

— N’aie aucune inquiétude. Je comprends.

— Mais je te garantis que s’il ressort quelque chose de bon de cette nuit, je ne manquerai pas de faire savoir que…

— J’en suis convaincu, Alan. Maintenant, file. Tu as sans doute beaucoup à faire. Moi, je vais prier pour ton succès.

Les deux frères échangèrent une accolade, avant que Jall ne raccompagne Alan avec un sourire qui disparut sitôt la porte refermée.
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Peu avant minuit, Alan retrouva Vahrd dans la salle où Vaul et Estévéris étaient attendus. Elle était petite et plongée dans la pénombre, un feu brûlant dans l’âtre. Au centre se trouvaient une table ronde et deux sièges confortables. Occultée par un rideau, une meurtrière donnait sur la nuit et l’orage qui, enfin, s’éloignait.

— Tout est prêt ? demanda Alan.

— Oui, répondit Vahrd. Roys s’est occupé de mettre le corps en lieu sûr.

Il s’était écoulé une heure depuis la découverte du cadavre, et rien ne semblait en avoir transpiré pour le moment. Alan priait pour que cela dure au moins jusqu’à l’aube. Pouvait-il espérer qu’il s’écoulerait plus longtemps avant que quelqu’un s’aperçoive de l’absence du mort et s’en inquiète ? Probablement non. Le mort devait appartenir au personnel du château, ce qui signifiait qu’il manquerait l’appel du matin.

— Et Beor et Engrad viennent de me faire leur rapport, ajouta Vahrd. Ils n’ont rien trouvé, mais de nuit et avec cet orage…

Alan savait où Vahrd voulait en venir.

Que l’on n’ait découvert aucun indice d’une entrée clandestine dans le château ne prouvait pas grand-chose. Un assassin pouvait très bien s’être introduit dans la place en toute discrétion et attendre patiemment son heure quelque part.

— Je sais, dit Alan.

Il était inquiet.

Le château de Lariant n’était pas immense mais il ne manquait pas de cachettes. Or on ne pouvait le fouiller de fond en comble sans éveiller des soupçons. Aussi Alan avait-il résolu de soumettre les lieux à une surveillance aussi étroite et discrète que possible. Il avait doublé le nombre des sentinelles et augmenté la fréquence des patrouilles. La Garde d’Onyx était en état d’alerte même si rien n’en paraissait.

Pour autant, est-ce que cela suffirait ?

Une tentative d’assassinat contre l’une ou l’autre des délégations serait une catastrophe. Qu’elle réussisse ou non, elle précipiterait la guerre. Et les Gardes Noirs ne se relèveraient pas de ne pas l’avoir l’empêchée, surtout lorsqu’on apprendrait qu’Alan n’avait pas pris toutes les mesures nécessaires en dépit de ce qu’il savait.

Une horloge à pendule sonna minuit.

Une porte s’ouvrit et Estévéris entra, escorté de quatre Gardes d’Onyx mais accompagné – comme convenu – d’un seul garde du corps. Alan et Vahrd le reconnurent sans surprise. Grand, brun, le nez en bec d’aigle et les cheveux tenus par un catogan, Sorr Dalk était l’âme damnée et l’exécuteur des basses œuvres du ministre. Il ne faisait aucun doute qu’Estévéris le choisirait. Alan ne l’aimait pas, mais au moins Dalk savait-il se taire : avec lui, le secret de cette rencontre nocturne n’était pas menacé.

L’épée au côté, Dalk resta à la porte tandis qu’Estévéris s’avançait en examinant la pièce.

Alan se porta à sa rencontre.

— Je vous remercie encore d’avoir accepté cette entrevue, dit-il. Êtes-vous certain que personne ne vous a vus quitter les quartiers de votre délégation ?

— Certain, prince. Dalk y a veillé.

Alan se tourna vers Dalk qui, les pouces passés dans la boucle de son ceinturon, acquiesça lentement.

— D’ailleurs, enchaîna Estévéris d’un air aimable, est-ce que cela aurait été si grave si l’on nous avait remarqués ?

— Pour l’heure, je souhaite que nous gardions le secret de cette rencontre. C’est plus sûr.

Le ministre afficha un petit sourire malin.

— À vous entendre, on pourrait croire que j’ai de bonnes raisons de me méfier des membres de ma propre délégation…

Alan préféra ne pas répondre.

— Voulez-vous prendre place ? demanda-t-il.

— Volontiers.

Estévéris considéra un moment la table et les sièges, puis choisit d’avoir le feu à sa droite. Il s’assit, tira sur les amples manches de sa robe, posa les poignets sur les accoudoirs et, le dos bien droit, le regard fixé devant lui, il attendit.

De longues minutes s’écoulèrent, scandées par le pendule de l’horloge. Personne ne parlait dans un silence habité par les craquements du feu et les gémissements du vent au-dehors. La pluie était toujours aussi violente mais les grondements du tonnerre s’éloignaient.

Alan et Vahrd échangeaient des regards inquiets.

Vaul était en retard et ils se demandaient pourquoi tandis qu’Estévéris restait impassible, indifférent, l’esprit comme détaché de son corps.

— Je… Je pense que le Grand Échevin ne saurait tarder, se sentit obligé de dire Alan au bout d’un moment.

— Certainement, répondit le ministre.

Mais les minutes passaient et Vaul n’arrivait pas.

Au bout d’un quart d’heure, n’y tenant plus, Alan se tourna vers Vahrd pour lui demander d’aller se renseigner…

… quand enfin la porte s’ouvrit.

Vaul apparut, accompagné comme Estévéris de quatre membres de la Garde d’Onyx et d’un garde du corps – le chevalier Lukas en l’occurrence.

— Veuillez excuser notre retard, dit Vaul en entrant d’un pas décidé. Mais il nous a fallu faire un détour pour ne pas risquer d’être remarqués.

— Je vous en prie, dit Alan.

— Vous êtes tout excusé, dit Estévéris en se levant poliment.

Paume ouverte, il indiqua le fauteuil en face du sien.

Le Grand Échevin examina le siège et son orientation par rapport à l’agencement de la pièce. Il n’y trouva rien à redire mais il ne souhaitait pas laisser Estévéris prendre le moindre ascendant et, en attendant qu’Alan l’invite à s’asseoir, lâcha :

— Il m’a semblé remarquer que les gardes dans les couloirs étaient plus nombreux que d’ordinaire. Je me trompe ?

Une lueur de méfiance s’alluma dans l’œil d’Estévéris.

— Quelque chose ne va pas ? demanda le ministre.

Pris de court, Alan cacha son trouble et chercha un mensonge qu’il ne trouva pas.

— Il est minuit, intervint Vahrd. C’est le changement de garde. Ceux qui sont relevés croisent ceux qui les relèvent.

— Bien sûr, dit Vaul.

L’explication parut également convaincre Estévéris.

— Monsieur le Grand Échevin, si vous voulez bien prendre place, proposa Alan.

Vaul, cette fois, s’assit.

Et attendit.

Sur un signe d’Alan, la petite pièce se vida en silence. Et quand ils ne furent plus que trois, il dit à mi-voix :

— Messieurs, il est inutile que je vous dise toute l’importance de ces prochaines heures. Je ne suis pas naïf. Je n’attends pas de vous que vous trouviez les termes d’un accord de paix. D’ailleurs, je ne vous demande pas de négocier, mais je vous demande de vous parler. Parlez-vous, messieurs. Parlez-vous comme les hommes de bonne volonté que vous êtes. Ensemble, je suis convaincu que vous parviendrez à jeter les bases d’une entente. Ne laissez pas ces pourparlers s’achever sur un échec, car vous savez ce que cet échec signifierait. Et s’il vous est impossible de garantir la paix entre le Haut-Royaume et Arcante, alors faites de votre mieux pour reculer l’échéance de la guerre. Car voilà ce que j’attends de vous, messieurs. Non pas la paix, mais l’espérance de la paix. Cette nuit, ici, donnez-nous à tous des raisons d’espérer.

Sur ces mots, Alan se retira.
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Une fois la porte refermée, l’attente commença.

Une heure s’écoula, puis une autre. La pluie cessa et un grand silence envahit le château. Très vite, Alan ne put s’empêcher de faire les cent pas sous le regard de Vahrd qui, lui, s’était assis et patientait. Les enjeux étaient tels qu’Alan ne comprenait pas comment l’ancien forgeron royal pouvait se montrer aussi calme. À cet instant, le Haut-Royaume et la cité d’Arcante étaient en guerre, ou tout comme. Les négociations n’avaient abouti à rien et si quelque chose de bon devait finalement en sortir, cela se décidait maintenant, derrière cette porte à laquelle le prince jetait malgré lui d’incessants coups d’œil.

Alan voulait qu’un accord soit trouvé, si modeste que cet accord puisse être. Il le voulait pour le bien du Haut-Royaume et d’Arcante, mais aussi pour le Haut-Roi, pour la Garde d’Onyx et – même s’il peinait à se l’avouer – pour lui. Car s’il lui fallait s’imposer et démontrer sa valeur, s’il lui fallait se montrer digne des ambitions qu’il affichait désormais, il devait aussi se prouver à lui-même qu’il avait l’étoffe d’un grand prince – voire d’un grand roi. Il avait tout pour lui, disait-on. Outre sa naissance, il était beau et charismatique. Vigoureux. Jeune. Solaire. L’éducation qui lui avait été prodiguée avait fait de lui un stratège, un combattant et un lettré. Il avait l’air et la manière, si bien que rares étaient celles qui lui résistaient. Quant aux hommes, ils ne demandaient pour la plupart qu’à le suivre et le servir.

Tout pour lui, donc.

Mais Alan était seul à connaître les faiblesses, les failles et les secrets qui lui interdisaient d’être vraiment lui-même. Un temps, il avait trouvé le salut dans la fuite. Il n’était après tout que le troisième sur la liste de succession, et quand bien même Jall avait renoncé à ses droits sur la Couronne en rejoignant l’Église, Yrdel restait l’héritier présomptif du Haut-Royaume, non ? Alan, lui, n’était destiné à rien d’autre qu’être le prince de Langre. Il pouvait s’abandonner à l’insouciance et aux joies fugaces que la vie lui offrait, jusqu’à se perdre dans l’ivresse, les plaisirs et le kesh.

Le kesh.

En y songeant, Alan sentit un frisson le parcourir.

Naguère, cette drogue lui avait offert ce qu’il cherchait : l’oubli de soi, une assurance factice et l’illusion du bonheur. Comme tant d’autres avant lui, il avait cru pouvoir la dominer. Puis il avait compris trop tard qu’il était devenu son esclave. À combien de reprises avait-il tenté de s’en libérer ? Il l’ignorait et avait parfois cru réussir, mais c’était chaque fois pour retourner avec délices dans les royaumes tièdes et ambrés du kesh.

Un second frisson saisit Alan.

Il eut soudain chaud et sentit venir une suée. Ses mains tremblaient. Bouche sèche et pâteuse. Il s’efforça de cacher son malaise mais Vahrd l’observait déjà en fronçant les sourcils. Dalk et Lukas, près de la porte, semblaient n’avoir rien remarqué.

Pour l’instant, songea Alan.

— Je vais prendre un peu l’air, dit-il d’une voix moins assurée qu’il l’aurait voulu. Venez me chercher si nécessaire.

Vahrd ayant acquiescé, il s’en fut et prit l’escalier à vis qui le mena en haut de la petite tour dans laquelle ils se trouvaient. Il fit bonne figure devant les sentinelles qu’il rencontra, mais il ne connaissait que trop bien les symptômes qu’il ressentait. Il devait se ressaisir au plus vite et avait besoin d’air frais, en souhaitant que cela suffise.

L’emprise que le kesh avait exercée sur Alan était l’un des secrets les mieux gardés du Haut-Royaume. On ignorait qu’il avait failli en mourir et qu’il n’était déjà plus qu’une loque quand on l’avait tiré de la fumerie où il consumait ses dernières forces à téter une pipe froide, le corps couvert d’ulcères, les vêtements raidis de crasse, de sueur et d’urine. Cela faisait alors plusieurs semaines qu’il avait disparu et sans doute n’aurait-il pas survécu quelques jours de plus. C’était Lorn qui l’avait retrouvé, sauvé puis confié aux Prêtres Blancs afin qu’ils le soignent dans le plus reculé de leurs monastères. Alan y avait passé un an à vivre en ascète et à purger son corps du poison keshite.

Mais se libère-t-on vraiment du kesh ?

Conscient qu’on n’y parvenait jamais définitivement, Alan voulait néanmoins croire qu’il avait réussi. Malgré sa propre expérience. Malgré l’évidence. Et malgré les crises de manque – heureusement rares – qui le surprenaient encore, comme maintenant. Elles ne prévenaient pas mais se manifestaient plus volontiers dans les moments de crise, de doute ou de solitude. Alan savait alors qu’il ne pouvait faire qu’une chose : attendre et supporter, en priant pour que rien ni personne ne le soumette à la tentation. Car il savait aussi qu’il n’y résisterait sans doute pas.

Au moins ne risquait-il pas, ici, dans ce château perdu aux confins du Haut-Royaume et du Vestfald, de trouver une once de kesh. Peut-être qu’un membre de l’une ou l’autre des délégations en avait apporté dans ses bagages, mais rien ne l’assurait et Alan préféra chasser cette idée de son esprit. Appuyé au parapet, il s’obligea à respirer lentement et profondément, le visage caressé par un souffle humide et frais. Les yeux clos, il perdit la notion du temps et se calma peu à peu grâce aux exercices mentaux que les Prêtres Blancs lui avaient enseignés. La douleur dans ses muscles s’estompa. Le creux dans ses entrailles disparut. L’envie qui éveillait tous ses sens au délicieux souvenir du kesh s’éloigna.

— Prince ?

Alan ouvrit les yeux.

Il faisait toujours nuit mais le ciel était désormais vide du moindre nuage jusqu’à l’horizon. La Grande Nébuleuse semblait si proche qu’il semblait possible d’en toucher les volutes et les constellations en levant le bras.

— Prince ? répéta Kay.

Alan se tourna vers le jeune Garde Noir qui, en retrait, le regardait d’un air curieux et inquiet.

— Oui ? fit-il.

— Le sieur Vahrd m’envoie. Vaul et Estévéris regagnent leurs appartements.
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Alan retrouva Vahrd dans la salle que les négociateurs venaient de quitter et que des Gardes Noirs, déjà, débarrassaient. Les bougies étaient basses. Dans l’âtre, le feu mourait.

— Alors ?

— Ils sont parvenus à un accord, dit Vahrd.

— Lequel ?

— Je l’ignore. Néanmoins, ils semblaient satisfaits. Ou pas mécontents, plutôt.

— Il faut que je sache.

Alan tournait déjà les talons, mais l’ancien forgeron le retint doucement par le coude pour lui demander à mi-voix :

— Vous allez bien ?

— Oui.

— Vraiment ? Vous êtes bien pâle et tout à l’heure vous…

— Un peu de fatigue, c’est tout. Ne vous inquiétez pas.

Vahrd choisit de ne pas insister.
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De retour dans ses appartements, Estévéris se servit un verre de vin liquoreux et, avec un soupir, s’assit dans le plus confortable de ses fauteuils, sa dernière assiette de pâtisseries à portée de main. Il était épuisé et n’aspirait qu’à se coucher, mais il s’attendait à la visite d’Alan et il ne voulait pas avoir à se rhabiller – et encore moins à se relever.

Il n’eut pas à patienter bien longtemps.

— Le prince Aldéran, annonça Draniss.

— Faites-le entrer.

Les épaules et la nuque douloureuses, Estévéris se leva pour accueillir Alan qui demanda sans préambule :

— Est-ce vrai ? Êtes-vous parvenus à un accord ?

— C’est peut-être beaucoup dire, répondit le ministre d’un air modeste. Disons… Disons que le Grand Échevin et moi sommes convenus d’un terrain d’entente possible.

La prudence d’Estévéris inquiéta Alan.

— Expliquez-moi, exigea-t-il. Et sans vos précautions oratoires habituelles.

Un sourire conciliant aux lèvres, l’ancien prélat s’inclina.

Et s’exécuta.

Entre le Haut-Royaume et Arcante, les deux principaux motifs de discorde étaient l’impôt auquel le Haut-Royaume voulait désormais soumettre la cité et le serment d’allégeance que la reine exigeait de la Dame d’Arcante, et que celle-ci n’acceptait de prêter qu’au Haut-Roi.

— Sur le premier point, expliqua Estévéris, nous sommes convenus que le Haut-Royaume renoncerait à imposer Arcante mais que celle-ci, considérant les difficultés traversées par le Haut-Royaume, proposerait le versement d’une contribution exceptionnelle, contribution dont le montant reste à déterminer et qui pourra être renouvelée d’année en année si les circonstances l’exigent.

— Et sur le second point ?

— La Dame d’Arcante ne prêtera pas serment en personne. En revanche, elle enverra d’éminents représentants qui, lors de la cérémonie d’allégeance, liront une déclaration officielle assurant la reine de la loyauté et de la fidélité de tous ses sujets arcantiens. Et je dis bien : de tous.

Y compris la Dame d’Arcante, donc.

— Croyez-vous qu’Yssandre acceptera ? demanda Alan.

— Nous le verrons bien.

— Et croyez-vous que la reine s’en contentera ?

— Nous le verrons également… Permettez ? ajouta le ministre en montrant son fauteuil.

— Je vous en prie.

Estévéris s’assit et, poussant un soupir d’aise, soulagea ses jambes du poids de son corps obèse.

— Merci, dit-il.

— Et pour l’impôt qui devient une contribution spontanée ? fit Alan.

— Sur ce point, je suis assez optimiste. Les caisses du Haut-Royaume en profiteront, et c’est pour l’heure tout ce qui importe. Quant à Arcante, elle fait plus que sauver la face. Ce sera l’occasion pour elle de manifester sa superbe et sa générosité.

Le prince se tut.

Il connaissait bien sa mère et son orgueil. D’ordinaire, elle préférait prendre que recevoir. Voudrait-elle vraiment de l’aide d’Arcante ? Accepterait-elle de placer le Haut-Royaume et elle-même dans la position de ceux qui reçoivent, plutôt que dans la position de ceux qui exigent et qui obtiennent ? En d’autres circonstances, Alan aurait déjà eu des doutes. Mais là, il s’agissait d’Arcante. Surtout, il s’agissait d’Yssandre d’Arcante. Et quand on connaissait les rancœurs jalouses qui séparaient les deux femmes…

Alan s’assombrit et prit un siège.

— Est-ce que cela suffira ? demanda-t-il.

Estévéris se fit sincère :

— Pour sauver la paix, je ne sais. Mais pour repousser la guerre, je le crois, oui. Demain matin, nous coucherons tout cela sur le papier en présence des délégations officielles. Puis chacun retournera chez lui soumettre cette proposition à qui de droit. Qu’elle soit acceptée ou non, cela prendra du temps. Du temps pour réfléchir et se concerter. Du temps, aussi, pour poursuivre de discrètes négociations, faire de nouvelles offres et, peut-être, s’entendre.

Le ministre contint un bâillement et s’excusa d’un regard.

— Qui sait ? ajouta-t-il. Peut-être avons-nous ce soir pris le chemin qui nous mènera à la paix. Seul l’avenir nous dira ce que le Dragon du Destin a conçu. Mais il y a seulement quelques heures, le Haut-Royaume était assuré d’entrer en guerre contre Arcante. Et voyez. L’espérance de la paix, comme vous disiez, a pu renaître. Soyez-en remercié.

Alan sourit.

— C’est vous qui méritez d’être remercié, Estévéris. Et Vaul, bien entendu. (Il se leva.) Je vais vous laisser profiter des quelques heures qui restent avant le matin pour vous reposer.

Estévéris se leva avec peine, ses doigts couverts de bagues agrippés aux accoudoirs de son fauteuil.

— Merci. Un peu de sommeil me fera le plus grand bien, en effet. Et si vous me permettez cette remarque amicale, peut-être devriez-vous dormir également. Vous n’avez pas très bonne mine.

— Ces derniers jours ont été assez éprouvants. Bonsoir, Estévéris.

— Bonsoir, prince.

En sortant des appartements du ministre, Alan hésita.

Il ferait jour dans quelques heures et il se sentait épuisé, mais il avait encore à faire. Les négociations entreprises deux semaines plus tôt n’avaient jamais été aussi proches de réussir et rien ne devait les compromettre.

Il dormirait plus tard.
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L’orage et la pluie avaient lavé le ciel.

Au matin, un soleil éblouissant resplendissait dans un bleu pur et lumineux. Des flaques miroitaient çà et là dans les cours et sur les chemins de ronde. Les tonneaux sous les gouttières étaient pleins à ras bord. Quelques toitures gouttaient encore et la pierre humide semblait vernie.

En définitive, Alan n’avait pas dormi.

Anxieux, attentif, impatient, il avait fait le tour des postes de garde avant de diriger en personne la fouille de la tour où, pour la dernière fois, les délégations allaient s’enfermer. Aujourd’hui, cependant, il ne s’agirait pas de négocier mais de révéler et coucher sur le papier ce dont Vaul et Estévéris étaient convenus en tête à tête. Dans chaque délégation, ce serait sans doute la surprise. Des dents grinceraient. Celles des conseillers hostiles au moindre compromis, d’abord. Celles des partisans de la guerre. Et celles des ambitieux et des orgueilleux qui se vexeraient de n’avoir été ni consultés ni informés, mais qui seraient certainement assez habiles pour se taire. Quelques-uns, enfin, se réjouiraient d’entendre les tambours de guerre s’éloigner alors qu’ils ébranlaient les murs et les âmes la veille encore.

Dans le but de ménager les susceptibilités, Estévéris et Vaul associeraient le nom de tous les conseillers qui le souhaiteraient au succès des négociations et à la signature de l’accord. Alan, de son côté, avait informé son frère dès la première heure afin qu’il sache à quoi s’attendre et s’y prépare. Officiellement, l’Église du Dragon-Roi Sacrifié serait elle aussi l’un des artisans de la paix en la personne de l’évêque de Stals.

Huit heures allaient sonner et les délégations, ensemble, chacune par sa porte, sortiraient pour marcher en bon ordre vers la tour. Dans la cour, vingt-quatre Gardes Noirs étaient alignés sous le commandement d’Alan et de Vahrd. Le prince s’efforçait de le cacher, mais il sentait qu’un danger menaçait. Quoi qu’il ait pu dire, il était convaincu que quelqu’un s’était introduit dans le château. Ce n’était pas forcément un assassin. Peut-être un agitateur, un provocateur, un illuminé d’un bord ou de l’autre. Mais cela importait peu. Il n’était pas besoin d’un mort. Le moindre incident pouvait encore tout gâcher. Si Vaul et Estévéris avaient fait la preuve d’une même bonne volonté, chacun avait avec lui des hommes qui – fanatiques ou simplement bornés – étaient prompts à s’emporter et accuser.

La méfiance des délégations était telle qu’elles ne risquaient rien dans leurs quartiers respectifs, où une tête nouvelle n’avait aucune chance de passer inaperçue et où la moindre anomalie était aussitôt rapportée. De même, elles seraient en sécurité dès qu’elles auraient passé la porte de la tour des négociations, dont la Garde d’Onyx avait inspecté les moindres recoins et surveillait toutes les issues. Mais ailleurs dans le château, c’était une autre affaire. Quelles que soient les mesures prises, rien ne peut prémunir contre le geste désespéré d’un homme disposé à se sacrifier. Tout comme Vahrd, Alan le savait parfaitement. Si un assassin se préparait à frapper et s’il se moquait d’être pris, blessé ou tué, aucune mesure de sécurité ne serait assez sévère pour le retenir. On ne pouvait qu’ouvrir l’œil, attendre et espérer réagir assez vite pour éviter le pire si nécessaire.

Alan avait la gorge sèche en songeant aux diplomates qui, selon l’horaire prévu, avaient désormais quitté la sécurité de leurs quartiers réservés. En ce moment, ils empruntaient des couloirs, prenaient des escaliers, passaient devant des portes dont Alan avait exigé qu’elles soient gardées ou verrouillées. Il aurait voulu accompagner personnellement chaque délégation. Il aurait voulu être partout à la fois et tout voir, tout examiner, tout surveiller. Mais il était là à attendre et à masquer son angoisse, prisonnier du protocole afin que nul ne soupçonne quoi que ce soit d’anormal. Avait-il bien choisi l’emplacement des sentinelles ? N’avait-il pas oublié un réduit, un recoin, une porte dérobée sur le chemin des délégations ? Et surtout, n’avait-il pas commis une erreur tragique en décidant de ne pas donner l’alerte après la découverte du cadavre cette nuit ?

Alan se ressaisit.

Il commandait la prestigieuse Garde d’Onyx et ce genre de décisions lui incombait désormais. Quoi qu’il advienne, il lui faudrait assumer, s’affirmer et faire face aux critiques.

Menées par leurs principaux représentants, les délégations entrèrent ensemble dans la cour, chacune par une porte opposée. Tout allait bien jusqu’à présent mais pour Alan, le soulagement fut de courte durée. La cour était bien protégée, certes. Des Gardes Noirs l’occupaient et d’autres la défendaient depuis les parapets, les tours et les chemins de ronde. Néanmoins, plusieurs fenêtres et meurtrières donnaient sur elle – si nombreuses qu’il s’était avéré impossible de les condamner ou surveiller toutes. Faussement impassible, Alan les observa tandis que les délégations avançaient. Certains de ses hommes en faisaient autant, à l’affût d’un mouvement, d’une ombre, d’un rayon de soleil se reflétant sur la pointe d’un carreau d’arbalète.

Les délégations arrivèrent devant les portes ouvertes de la tour. En bon ordre, elles entrèrent et s’alignèrent à l’intérieur pour attendre l’évêque de Stal. Alan retint son souffle jusqu’à ce que le dernier représentant franchisse le seuil.

Mais rien n’advint.

Circonspect, Alan échangea un regard avec Vahrd.

S’étaient-ils trompés ? Le cadavre découvert pendant l’orage n’avait-il rien à voir avec les négociations en cours ? Avaient-ils imaginé qu’un assassin – ou du moins un intrus – se cachait dans le château ?

Alan n’osait y croire, et pourtant…

Après tout, l’assassin, s’il existait, pouvait avoir renoncé. Peut-être avait-il préféré fuir après avoir caché le corps de sa victime à la hâte sous le tas de bois ? Ou peut-être prévoyait-il de frapper plus tard.

Mieux valait rester prudent.

Lorsque l’évêque de Stal et ses conseillers arrivèrent à leur tour, Alan ne vit pas l’homme surgir d’un groupe de serviteurs. Il ne se retourna qu’en entendant les cris :

— Pour Arcante ! Pour l’Irélice ! Pour Arc…

Et ne vit qu’une bousculade.

— Vahrd ! ordonna-t-il. Fermez les portes de la tour ! Enfermez-vous à l’intérieur !

Certain d’être obéi, il s’élançait déjà vers l’attroupement confus autour de son frère.

— Maintenez-le ! cria quelqu’un.

— Attention ! C’est une dague noire !

— L’évêque est blessé ! s’exclama un autre tandis qu’Alan jouait des coudes dans la mêlée.

Il prit peur.

Une lame noire. On avait frappé son frère avec une lame noire ! Mais qui pouvait avoir ordonné ça ? Et pourquoi ?

Un homme grimaçant, le visage ensanglanté, se débattait et éructait sous le poids de ceux – prêtres, gardes, secrétaires – qui le plaquaient au sol.

— Emmenez-le ! ordonna Alan. Entravez-le et maintenez-le sous bonne garde !

Écartant deux dos sans ménagement, il put enfin rejoindre Jall qui gisait sur le côté et se tenait le flanc.

— Jall…

Il s’accroupit et fit rouler son frère sur le dos. Du sang passait entre les doigts crispés de Jall. Déjà très pâle, il ne semblait pas en mesure de répondre ni d’entendre.

— Aidez-moi. Il faut le porter à l’intérieur.

Avec Roys et Beor, Alan souleva son frère et l’emporta, escorté d’autres Gardes d’Onyx qui lui ouvraient la voie.

— Et trouvez cette dague noire ! lança-t-il par-dessus son épaule juste avant de quitter la cour.

Malgré tous ses efforts, les négociations se soldaient par un échec et, à midi, le Haut-Royaume serait officiellement en guerre avec Arcante.

Mais il s’en moquait.

Seul lui importait de sauver son frère s’il en était encore temps.
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